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Xyon, SS Septembre I89S

MaWé les provocation* ou tout au
Jjhs les, maladresses d-. certaines ad-
S slrations, la journée du 92 septembre
"es" écoulée partout dans un calme par-

''oo s'est incliné devant le< mesur.s les
.lus vexateir.es, par cela seul qu elles se
iïvraientdu nom il » la loi, et le part,
républicain a fait preuve d une sagesse et
A\ ne modération dont il devra lui être
lu grand compte, s'il est vrai, comme
l'a dit M. Thiers, que (avenir appartient

aa nlus sage. , .
Da reste, ni les excès tb zèle, m le

mauvais vouloir des m rustres ou fonc-
tionnaires de l'essai loyal iront réussi a

affl«ndrir le caractère «le la grande ma-
festation pacifique du 22 b^t-mbre. L i-
dée républicaine s'est ai lirrnee une lois de
pins clans des conditions qui permettent
S'apprécier tes progrès qu elle a faits.

Nous consacrons aujourd'hui même une
partie de nos colonnes au compte rendu
des réunions de Chambéry et de l'Ai bresle.
Le langage des orateurs, l'attitude des po-
pulations ont été ce qu'ils devaient être, à
ia fois énergiques et calmes.

Le pays, d'ailleurs, commence à com-
prendre qu'il ne doit pas se désintéresser
de la chose publique -, se3 intérêts les plus
chers y sont engagés, il en a fait assez
rade expérience et il n'entend plus les li-
vrer à la merci de mantlilaires infidèles.

Nous en trouvons la preuve dans deux
MÏres très-significatives à l'adresse de
Aiax du parti légitimiste, de M. Joseph
JeCaravoû-La-Tou". Nous cr.yons d'aa-
Unt plus utile de les reproduire que la

ictrès-grande majorité des élus du 8 février
pourrait en faire son profit.

Voici la première, envoyée au ré lacleur
m chef de la Gironde :

Monsieur le rédacteur,

Jusqu'à ce jour, tout le monde avait cru que lors-
«'un député se faisait publiquement le défenseur
fine opinion, il n'était que l'écho de la rtisjoriie
lit ses électeurs. .
H.deCarajon-La-ïour nous donne une preuve évi-

" tate que c'était là une grossière erreur.
Ko effet, l'honorable députe royaliste et cliretten a

«tenvové à la Chambre — comme ses collègues —
" uniquement pour traiter de la nau avec les Prus-
I. liens; il se méprend sur la signification du mandat
- «ses électeurs — (qui en général sont aussi peu

légitimistes que cléricaux) - lui ont donne, et il
«prime dans sa lettre à M. Thiors des opinions que
ienpeu partacent parmi eux. ..
[Pour si royaliste et si chrétien qu on puisse élre, il
H des choses qu'on peut ignorer, et M. de Urayoïi
«donne la preuve. Sou honorabilité étant hors de
«se, nous avons la peisuasion que s'il avait connu
l'opinion des 1 O.OOJ électeurs dont il invoque le
aiïrage, la lettre qu'il a envoyée à M. Thiers n'aurait
{u vu le jour. .

S'il veut s'en convaincre, qu'il essaie de faire
(«Iques réunions — non de paysans à ses gages —

«<is d'hommes libre?, et il verra qu'il r/a pas tou-
JKirs euivi la manière de voir de ceux qu'il est censé
présenter.
Nou» ne cherchons pas a prouver » M. de Garayon-

b-T.jurquelemeilleurdesrégimesest la République:
M des raisons parlieu ières qui le portent à d'autres
Références. Mais que, de grâce, il ces^e de nous
toe qu'en affirmant les bienfaits de la monarchie il
jwie porte-voix de cent mille individus, qui pensent

! 'f contraire.
Sans réfuter les autres parlies de sa lettre, nous

Wttiona dire ici que le compte. rendu des séances do
[(Assemblée n'a pas servi à prouver que ces messieuis
id( la droite aient mis à aider M. Thiers, dans la

! à 'fi ardue qu'il a entreprise, toute l'abnégation
<y>'its'véolent dire.

\ t-n M. de Carayon, nous reconnaissons que le
I.F'V * (jtmd besoin de repos; le meilleur moyen

; ili. I r i tonner, c'est de met're toutes nos forces a
M >-.•; Ai, l'biers à mener à bonne fin l'entreprise de
i>: râ' .-. .utiott qu'il poursuit, et de laisser décote
],,',, - tentatives de restauration monarchique,
cm (i -•- • jui surexcite le plus les esprits.

V, i. : ,yon est légitimiste, soit; mais, s'il veut
ii.iu. i <• le désintéressement et de sacrifict-, qu'il
(iii'il'f . ,• itriotisme ses préférences personnelles,
tt .,'.!*'..• iui saura gré d'avoir sacrifié "fts espé-
raiu- - i. r-pos-de sou pays.

Vei. ç. ' <réer, etc.
i.'n électeur du canton de l'odensac.

L'a .!r, est adressée directement au dé-
puté <ie la Gironde :

Bordeaux, 21 sertembre.

Mon -leur de Ccirayon-La-Tour, '
D.in3 \o'.r» lettre du 1J cour.int, adressée à

M. Tliiers, v«us prétendez avoir reçu des électeurs
du 8 lévrier tSJHe mandat de constituant.

C'est ineiact t la preuve, c'est que vous n'oserez
pas démissi»nn« pour vous représenter aux pro-
chaines éleotwi* qui vont avoir lieu, dans la Gi-
ronde, pour un tléputé, en remplacement de M.
rUohier, décade.

Veuillez ajréer, etc. TAIIDIEU.

0 i le voit, le genre épistolaire fort à la
mo Je en ce moment parmi les notabilités
du mon le politique, n'est pas dédaigné
ro'n plus des simples électeurs.

« Le mandant est toujours en droit de
révoquer son mandataire,» disait dernière-
ment, et non sans raison, un journal avec
lequel nous sommes rarement d'accord.
Cette vérité a fait son chemin ; du domaine
de !a théorie, elle tend à passer dans le do-
maine de ta pratique. C'est bon signe.

Ajoutons, pour épuiser notre stock de
bonnes nouvelles, que la fusion si pom-
peusement annoncée par M. de Carayon-
La Tour reste de plus en plus à l'état de
chin ère.

I! suftit pour s'en convaincre de suivre
les polémiques engagées entre les servi-
teurs des princes d'Orléans et les fidèles 
du drapeau blanc.

Décidément les rois s'en vont.
A. BAIXUE.

 -, L__ 4»_ :

NOUVELLES_POLlTIQUES
I>s négociations avec l'Italie pour la révi-

sion du traité de commerce ont officiellement
commencé. M'. Fournier, ministre de France
à Rorne, a déjà d.ù transmettre au président
'ie la République la réponse du gouverne-
ment i'.alir ri aux premières propositions qui
'lui oU été faites.

0 i anronce que des ordres viennent d'être
expédiés à Bellegarde et sur toute notre fron-
tière, du côté de la Suisse, pour le retrait
définitif de 3 instructions données aux agents
frare;-is, relativement à l'entrèa en France
des bestiaux suisses. Gettre entrée, on le sait,
avait été soumise à certaines interdictions
formulées en raison des craintes d'invasion
de la peste bovine, dont une bien scrupu-
leuse enquête a démontré que les bestiaux
suisses n'étaient point atteints.

Le commerce de Marseille vient d'adresser
à M Teisserënc de Bort une énergique pro-
testation contre l'ajournement du rétablisse-
ment du train rapide entre Paris et Marseille.

Les signataires de cette protestation font
remarquer que le commerce contribue pour
une t ès-îarge part aux nouveaux impôts,
qu'il a à supporter des charges très-lourdes,
et que c ï n'est pas sans peine qu'il soutient
la concurrence de l'étranger. Ils Concluent
qu'il importe de lui fournir les moyens de
supporter cette concurrence, et que pour
cela le gouvernement doit rendre aux com-
munications la rapidité qu'elles avaient pré-
cédemment,, et qui est indispensable à la
mai che et au développement des affaires.

L'i grand rêve des ultra- réactionnaires est
de supprimer purement et simplement cet
odieux suffrage universel qui leur prodigue
a chaque élection les leçons et les camouf
flets. Fn attendant, ils conspirent de leur
mieux pour le mutiler dans la mesure du
possible.

Voici, d'après la Patrie, le projet de loi

électorale qu'on s'efforcerait de faire adopter
par le gouvernement :

Le vote serait obligatoire; le citoyen ne de-
viendrait électeur que lorsqu'il aurait accom-
pli son service militaire ; daus cette hypothèse,
l'âge légal de l'électeur serait de 2i, 23 et 25
ans, selon la catégorie militaire à laquelle
appartiendrait le citoyen.

On exigerait un an de domicile dans la
commune. Il y aurait un député par 70,000
habitants. Le scrutin de liste serait maintenu.

Ce projet serait soumis aux délibérations
du conseil des ministres dans la huitaine qui
précédera la rentrée.

Grâce à cette ingénieuse combinaison, on
supprimerait d'un trait de plume plus d'un
tiers des électeurs.

Il faut que les conspirateurs monarchi j,uà>
aient perdu tout sentiment de prudence pour
oser dévoiler tout haut la pensée d'au tM
coup d Eut contre la souveraineté nationale.

On annonce que plusieurs officiers supé-
rieurs de l'armée allemande ont été autorisés
par leur gouveruement à faire des dépositions
écrites sur la capitulation de Metz.

Bazaine a rendu de tels services aux Pru»
siens qu'il est permis de croire que ces offi-
ciers s'tflorceront de lui témoigner la recon-
naissance de l'Allemagne par leur manière de
présenter les choses.

Les copies authentiques de quelques-unes
de ces dépositions viennent, dit-on, d'arriver
à Versailles. A ces pièces seront joints quinze
plans des batailles livrées par l'armée djiï
Rhin.

D^s renseignements qui nous arrivent de
divers points de la province, dit l'Avenir na-
tional, nous apprennent que, dans un grartd
nombre da départements, des pétitions, qui
ont pour but de demander la fermeture dé^
établissements appartenant aux jésuites, $b
couvrent rapidement de signatures.

Parmi les départements où ces pétitions
sont le mieux accueillies, nous citerons îa
Sarthe, le Nord, la Somme, la Gironde, te Val ,
le Rhône et les Bouches- d a-Rhône.-

La commission des grâces songerait-elle
enfin à "entrer dans la voie que son nom
même lui indique ?

On annonce que le commissaire du gou-
vernement a donne lecture à Benot, colonel
d'un régiment de la Gommnne, d'une déci-
sion de cette commission commuant la peine
de mort, à laquelle il a été condamné pour le
crime de la rue du Haxo, en celle des tra-
vaux forcés à perpétuité.

Le général commandant la division de
Besançon vient de publier une circulaire dans

tes qui se produiraient le soir à Besançon, 41
qui seraient souvent accompagnées d'insultes:
à l'armée.

Le maire invite, de son côté, la population
républicaine de Besançon à prêter son con-
cours moral et effectif pour empêcher « ces
manifestations puériles. »

Le Républicain de l'Est publie à ce sujet
les lignes suivantes :

«.Nous nous associons complètement aux
réflexions de M. le maire. Qui peut avoir in-
térêt à exciter le désordre ? Ce ne sont certes
pas les républicains.

t Bien que nous n'ayons pas eu connais-
sance des faits dont parle M. le général Picard,
nous n'en sommes nullement étonnés, sachant
fort bien que, dans une ville comme Besan-
çon, les agents bonapartistes ne font pas
défaut ; et iï faut bien qu'ils donnent de temps
en temps signe de vie. »

L'impudeur bonapartiste ne connaît pas
de bornes.

Un ancien préfet de l'empire des plus com-
promis, M. Pron, ne craint pas de se présen-
ter comme candidat au conseil général pour
le canton de Ghâteaudun, en remplacement
de M. Lumière, récemment décédé.

Un de nos confrères reproduit, à cette oc-
casion, deux curieuses note3 de cet ancien
préfet du Bas-Rhin, notes datant de 1869, sur
les candidats proposés comme officiers pour
la garde mobile de ce département. Nous les
donnons à notre tour :

Le sieur Beausinger (Auguste), âgé de vingt-un
ans, quartier St-Nicolas, jouit d'une bonne réputation
de conduite et de moralité. 1! a reçu une bonne ins-
truction, travaille pour devenir architecte et possède
de la fortune. Dévouement politique don eux. La no-

mination de Beausinger produirait mauvais effet. Je
vous prie d'écarter s\ eandidature.

Strasbourg, 7 juillet 1809.

Le préfet du JBâs-Rhin,

A. MON.

Le sieur Piguet (Xavier), âgé de vingt-quatre ans,
avocat et célibataire, demeurant à Strasbourg, est
attaché au parquet. 1! appartient à une très-honora-
ble famille et possède une belle fortune. 11 est très-
partisan du gouvernement, il a une instruction très-
solide, mais m conn ic rien de l'art militaire. )s ne
puis qu'appuyer la candidature de M. Piguet, qui
présente les meilleures garanties de dévouement po-
litique et d'influence.

St-a-bourg, 7 juillet 1809.

Le préfet du Bas Rhin,

A. PHON.

La politique de l'empire, cette politique
consistant toujours à sacrifier en tout et par-
tout les intérêts du pays et même ceux de
l'armée à l'intérêt dynastique, ne se trahit-
elle pas avec le dernier çyaume dan3 ces
deux, notes ?

Ce qu'il fallait à l'empire, ce n'était pas des
officiers ayant une bonne réputation de con-
duite et de moralité, une bonne instruction
ou une connaissance quelconque de l'art mi-
litaire... Non, ce qui lui fallait, c'était des
individus offrant des garanties de dévouement
politique et d'influence, eussent-ils cent fois
l'étoffe d'un Cert'beer.

L'héroïque ville de Châteaudun ne man-
quera pas de repousser avec dégoût la candi-
dature de ce préfet impérial qui a travaillé,
autant qu'il était en lui, à compromettre l'or-
ganisation de cette garde mobile qui devait
constituer l'unique réserve de l'armée et la
suprême ressource de là défense nationale.

Les légitimistes espagnols, ces nobles sou-
tiens de l'ordre, continuent de faire tous leurs'
efforts pour donner une nouvelle impulsion à
la guerre pivile, chez nos malheureux voi-
sins.

D'après l'Impartial, il paraîtrait que don
Carlos aurait eu avec le général Cathelineau
une importante conférence à Bassussary ,
près Biarritz.

Le générel Cathelineau se déciderait-il à
al.er tenter en'Espagne ce qu'il n'ose faire en
France ?

 _^» ; :

CORRESPONDANCE PARTICULI ÈRE
de la France républicaine.

Paris, 22 septembre.

Ce n'est pas seulement jusqu'au ministre de
l'intérieur de la République que M. Peyrat et
ses amis sont allés pour obtenir l'autorisation
de banqueter au Palais-Royal, à l'occasion
de l'anniversaire de la République. Les dé-
légués des groupes républicains se sont adres-
B,nx & M-, Jiufiis, lui-même. M. Peyrat estallé à Ihiyseé, ppui reyieseuioi «u ijii.eiu^.*.
de la république leiort'quede semblables ta-
quineries pouvaient faite au gouvernement et
les profondes piqûres d'amour-gropre que ne
pouvaient manquer d'en recevoir beaucoup
Ai bons et honnêtes citoyens.

M.Thiers a reçu M.Peyrat avec la meilleure
bonne grâce, et la déférence qn'inspire à tout
le monde le caractère da l'ancien rédacteur
en chef de l'Avenir national.

« J'admets parfaitement toutes les réu-
nions, a répondu, nous dit-on, M. Thiers. Jfe
ne demande pas mieux qu'on se réunisse,
que l'on cause da politique, qu'on s'occupe
des affaires du pays, à table ou ailleurs, et je
comprends autant que personne que les ré-
publicains aient à cœar de se réunir pour
l'ar.nivers3ire du 21 'Septembre. Mais, que
voulez-vous? A Paris, c'ost le général Lacl-
mirault qui est maître. Gest à lui qu'il faut
s'adresser. Jusqu'à présent, je n'ai eu qu'à
me féliciter de ces braves et loyaux ser-
vices. »

Après cela, force compliments et l'exprès- .
sion d'une confiance pleine et entière dans
les intentions que M. Peyrat et ses amis
avaient conçues pour le 21 et le 22 Septem-
bre. M. Thiers sait parfaitement que les ré-
publicains ne cherchent h lui créer aucun
embarras et il a ouvertement montré et dé-
claré que telle était sa conviction.

Au sortir de celte audience, M. Peyrat et
ses amis se sont bien gardé3, nous n'avons
pas besoin de le dire, de se rendre chez M.
Ladmiraalt. La démarche n'eut servi de rien.

On a donc pris le parti de se réunir dès
hier soir, par petits groupes, de vingt ou
trente personnes, au lieu de se réunir aujour-
d'hui, 22 septembre, "comme il avait d'abord
été convenu.

Des petits banqueta particuliers se sent
fort bien passés, comme vous le verrez dans
les journaux.

Mais on se plaint généralement de cette
fausse interprétation de l'état de siège qui
aurait pour résultat de rendre le gouverne-
ment absolument impuissant et désarmé dans
les places soumises à ce régime exceptionnel.

LES BANQETS DE PARIS

Ainsi que nous l'annoncions hier, dit l'Ave-
nir national, l'autorité militaire a interdit le
banquet privé qui devait avoir lieu à l'occa-
sion du 'il septembre, et auquel cent cin-
quante à deux cents personnes étaient invi-
tées. Aux -réclamations de députés et de con-
seillers municipaux poitées à M. Victor
Lel'ranc, au sujet do cette interdiction, le mi-
nistre de l'intérieur n'a trouvé d'autre réponse
à transmettre que celle-ci : * Le banquet ne
saurait être toléré, non qu'il soit un péril pour
l'ordre et la tranquillité, mais parce qu'il cau-
serait des embarras au gouvernement. » De-
vant cette déclaration, si timorée qu'elle soit,
les républicains, obéissant une fois de plus à
l'esprit de conciliation dont ils ont donné
déjà tant de preuves, ont renoncé à leur
banquet.

Néanmoins, à défaut de ce banquet com-
mun, plusieurs banquets partiels ont eu Heu.
Le plus remarquable s'est tenu dans un res-
taurent du boulevard Poissonnière, sous la
présidence de M. le docteur Robinet. Parmi
les convives se trouvaient MM. Peyrat et
Farcy, députés de la Seine, des membres du
conseil municipal et du conseil général, des
représentants de plusieurs journaux et M.
Beesly, délégué de la Société positiviste de
Londres. Des lettres d'invitation avaient été
adressées à MM. Victor Hugo, qui est à Guer-
nesey, et Louis Blanc, qui est à'Londres.

Plusieurs toasts ont été portés : par M. Ro-
binet, à la Convention ; par M. PJyrat, à la
dissolution de la Chambx*e de Versailles ; par
M. Beesîy, à la République française ; par M.
Seinguerlet, aux conscrits alsaciens de la
classe de 1872 ; par M. Harant, à l'union de
tous les républicains.

Lecture a été donnée des lettres suivantes :
« Mes chers concitoyens,

« Vous voulez bien désirer ma présence à
votre banquet. Ma présence, c'est ma pensée.
Laissez-moi donc prendre un moment îa pa-
role au milieu de vous.

« Amis, ayons confiance. Nous ne sommes
pas si vaincus qu'on le suppose.

« A trois empereurs, opposons trois dates: .
le 14 juillet, le 10 août, le 22 septembre. Le
té juillet a démoli îa Bastille et signifie Liber-
té; le 10 août a découronné les Tuileries et
signifie Egalité ; ie 22 septembre a Etadamé
idées peuvent triompher de trois armées. Elles
sont de taille à colleter tous les inonsifeT;
elles se résument en ce mot, Révolution. La
Révolution, c'est !e grand dompteur, et si la
monarchie a les lions et les tigrés", riOùs
avons, nous, ie 'bellunire.

i Puisqu'on est sa train de faire des dé-
nombrements, faisons le nôtre. Il y a d'un
côsé Irois hommes, et de l'autre tous les peu-
ples. Ces trois hommes, il est vrai, sont trois
tout-puissants. lis ont tout ce qui constitue
et caractérise le droit divin; ils ont le glaive,
lescptre, ia loi "écrite, chacun leur dieu,
chacun leurs prêtres; ils ont les juges, les
bourreaux, les supplices et l'art de fonder
l'esclavage sur ia force même des esclaves. .
Avez-vous lu l'épouvantable code militaire
prussien ! Donc ce3 tout-puissants -là sont les
Dieux ; nous n'avons, nous, que ceci pour
nous d'être les Hommes. A l'antique monar-
chie qui est le passé vivant, et vivant de la
vie terrible des morts, aux rois spectres, au
vieux despotisme qui peut, d'un geste, tirer
quatre millions de sabres du fourreau, qui
déclare la force supérieure au droit, qui res-
taure l'ancien crime appelé la conquête, qui
égorge, massacre, pillé, extermine, pousse
d'innombrables masses à l'abattoir, ne se re-
fuse aucune infamie profitable et vole une
province dans la patrie et une pendule dans
la maison, à cette formidable coalition des
ténèbres, a ce pouvoir compact, nocturne,
énorme, qu'avons-nous à opposer? Un rayon
d'aurore. Et qui est-ce qui vaincra ? La lu-
mière.

« Amis, n'en doutez pas. QtL], la France
vaincra. Une trinité d'empereurs peut être
une trinité comme une autre, mais elle n'est
pas l'unité. Tout ce qui n'est pas un se dirige.

Il y a une première chance, c'eit qu'ils se
dévoreront entre eux ; et puis il y en a une
seconde, c'est que la terre tremblera.

« Pour faire tremb'er îa terre souu les rois,
il suffit de certaines voix tonnantes. Ces voix
sont chez nous. Elles s'appellent Voltaire,
Rousseau, Mirabeau. Non, le grand conti-
nent, tour à tour éclairé par la Grèce, l'Italie
et la France, ne retombera pas dans la nuit ;
non, un retour offensif des Vandales contre
la civilisation n'est pas possible ; pour dé-
fendre le monde, il suffit d'une ville; cette
vilie, nous l'avons. Les bouchers pasteurs do
peuples ayant pour moyen la barbarie et
pour but le sauvagisme ; les fléaux du destin,
les conducteurs aveugles de multitudes soui>
des, les irruptions, les invasions, les déluges
d'armées submergeant les nations, tout csla,
c'est le passé, mais ce n'est point l'avenir ;
refaire Cambyse et Ncmrod est absurde, rss-
susciter les fantômes est impossible, remettre
l'univers sous le glaive est un essai insensé, ;
nous sommes le dix-neuvième siècle, fils du
dix- huitième , et, soit par l'idée, soit par
l'épée, le Paris de Danton aura raison de
l'Europe d'Attila.

« Je l'affirme et, certes, vou? n'en doutez
point.

« Maintenant je propose un toast.
« Que nos gouvernants momentanés ne

l'oublient pas, la preuve de la monarchie se
fait par la Sibérie, parie Spielberg, par Span-
dau, par Lambessa et Cayenne. Ca preuve de
la République se fait par l'amnistie.

<s Je porte un toast à l'amnistie qui fera
frères tous les Français, et à la Républîqug
qui fVra frères tous les peuples.

« VICTOB HUGO. »

Aux membres du Cercle parisien dm
familles

« 10 septembre 1S72.
« Messieurs et chers concitoyens, ; ^k

i Absent de France, c'est aujourd'hui ̂ È'*
lement que je reçois voire fraternelle^i^"-'î- 1
tion. .ie ne pourrai pas ê:re h Paris ;eav|ï

(ÎOlt '.. ,.UV" -I.!'! fVJ , . : î-JJ, i :;^k

priez d'assister. Ai-je basoln de veM '; '•> ?•
combien je le regrette? V

« J'ai loujoars regardé comme très •
célébration paisible des anniversaires qn I
pellenjt un triomphe du droit. Ces :'ko^R-:
l'esprit mettent en lumière la valeur tradition^
nelte des principes qu'elles ont pour but de
glorifier. Elles perpétuent ia mémoire de ceux
qui en furent les soldats, les apôtres ou les
martyrs Elles servent à mesurer, sur ia route
des idées en marche, la distança parcourue
et à. estimer la distance qui reste encore à

-pîrcourir. C'est comme une résurrection d"
passé, au profit du présent e* »«• < «s aô 1>
venir.

« Terribles ont été, depuis le 21 septembre
1792, les énranves que l'idée républicaine a
attestent ca qu'il y a en elle de vitalité et de
k>ïcc. Associée, pendant ia Révolution fran-
çaise, k tous les efforts de h lutte la plus im-
posante qui ait jamais étonné les hommes et
ébranlé ie moule, —'persécutés à outrance
sous le premier empire, — baume sous la
Restauration, -— combattue, cous Louis-Phi-
lippe, avec persistance et violence, — à demi
étouffée dans le saBgâejttiiî, en 1848, réduite,
sous le second BonapaUe, à attendre silen-
cieusement son heare, l'idée rôpub'icains,
souvent vaincue , calomniée toujours , a
prouvé surabondamrnèùt qa'eileétaH indomo-
tablc.

« Et ce qu'elle a prouvé ausri, c'est qu'au
jour des suprêmes périls, sa puissance était la
seuleià'laquelle la nation tout entière fût oor-
tée naturellement à avoir recours. Quel' avait
été, et 1792, devant l'Europe coalisée contre
nous, le grand cri poussé par la Ffanca et
quel a été, en 1870, après le dééastcé d& &e„
dan, le grand cri poussé par elle? La' 'patrie
est en danger :. Vive la. République '

t Tant il est vrri que la République qui
Cft le gouvernement régénérateur par excel-
lcnée en temps.ordinaire, et -par excellence
en temps de crise, le gouvernement sauveur!
D où il suit qu'il y a autant d'ingratitude à le"
maudire que de folie. à l'attaquer.

« Je dis folie à l'attaquer,, parce que s'ip
est une conclusion à tirer de* l'histoire mo-
derne en France, c'est que le premier Em-
pire, la Restauration, le gouvernement de
Juillet, le second Empire, rr/erct, été, dans le
ttfame do la liberté à conquérir, que des en-
tr'actes, le mouvement des esprits Jetant
développé pendant ce temos-l a d'une ma-
nière continue et rapilq qstoiçnjs souterraine
et la France n'ayant jamais eu l'air de ve-rt-
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DEUXIÈME PARTIE

i»es, amours de Florestan.

I

OU LE NOMMÉ BRI.ND0IE CONDAMNE
UNE FENÊTRE

Ce ne fut qu'après dix jours de prostration
1*» le vicomte de Morlac se raccrocha déci-
?«it à la vie et fut en état du voir et de ré-
«êchir.

Il était sept hnires du soir. Par une fa-
Jetre largement ouverte, un dernier rayon
Ntmit dans la tlrimbre du malade. GrA;e

, Ce,-te lumière expirante, vous eussiez ad-
llré à quel point la chambre en question
VaU changé d'aspect, depuis le jour et! Fio-
=stan y était entré sur le3 bras de deux
«armantes femmes.
Plus da poussière, plus de toiles d'arai-
| ess, plus de zéphyrs malencontreux sifflant
P' des crevasses invisibles. Un épais tapis
j^itnulait les ruines du plancher; on avait
J^ouvelé les tentures; nul tro i ne dèshen >-
^t les rideau* du lit; er;fin, dans tou3 .las
JJ'Hs se carraient di b ms vieux meubla. —

i
^ptenaires, peut être, — mais d'una solidité
™s rassurante que celle d? leurs 'préléce?-

Aussi, M. de Morlac, au premier réveil de
: on intelligence, ne fut-il nullement choqué
de se trouver en un tel gîte.

En revanche,deux choses l'embarrassèrent,
à savoir : en quel pays du monde le susdit
cite était-il situé ? Pais, par quelle suite de
lit constances arriverait-il que lui, Florestan,
fût couché sur le dos à une heure où les hon-
nêtes gens sont assis devant une table servie?

Tandis qu'il se posait ces questions, et que
sa mémoire, encore toute remplie d'images
confuses et de fantômes bizarres, se refusait
à lui répondre, un bruit singulier, sec et per-
biaîant, frappa son oreille.

Cela ressemblait à trois ou quatre coups
de marteau tapés rapidement, puis venait un
silence I après quoi, les coups reprenaient,
suivis d'an silence encore... et ainsi sans in-
terruption.

— Qui diable s'amuse à planter des clous
dans ma chambre î se dit le vicomte.

Et son regard languissant partit, sans se
se presser, dans la direction du bruit.

Piacô comme il était dans son immense lit
Ï à la duchesse » la malade embrassait d'un
coup d'œil toute l'étendue de la salle.

En face de lui, se dressait une de ces co-
lossales cheminées où l'on aurait pu rôtir un
bœuf et dont le manteau touchait au piafond.

S ir la muraHle de gauche s'ouvrait cette
fenê re par laquelle entrait à flots le soleil
couchant.

Sur la muraille de droite, une fenêtre en-
core... et c'était da là que provenait le
tapage.

E \ etî t, un personnage inconnu dont Flo-
restan n'apercevait que le dos, s'occupait à
condamner cette fenêtre , en assujettissant
l'un à t'a'itreV à l'aide de clous énormes, les
deux volets -de bois plein qui interceptaient
de ce côté l'air et le jour. Ce travail, — aussi

!
bien que celui'qui l'accomplissait, — intéres-
sèrent telleïr*nt M. de Morlac qu'il fit un
effort pour se mettre sur son *éant...

Mars une douleur atroce lui paralysa les
membres et lui arracha un cri avec la moitié
d'un juron.

Sur ce, le cloueur se retourna par un mou-
vement preste, et abandonnant sa besogne,
accourut auprès du patient.

Tous deux alors s'examinèrent sans met
dire.

L'individu au marteau était un petit vieil-
lard chauve, rasé de frais, à l'air humble et
rusé, au sourire narquois.

Il était habillé d'un vêtement complet de
serge noire beaucoup trop large pour sa mai-
gre personne , et offrait assez l'apparence
d'un petit rentier de prorince.

Hochant la tête, clignant les yeux et faisant
différentes grimaces, tantôt ele mécontente-
ment, tantôt de satisfaction, ce quidam re-
garda longtemps le vicomte qui, de son côté,
le lui rendit avec usure.

Enfin Florestan rompit le silence et, d'une
voix dont la faiblesse l'étonna lui-même:

— Oti suis-je? demanda -t-i', e.t qui êtes-
vous, monsieur ?

L'inconnu se frotta vivement les mains.
— Hé I hé! grommela-t-il, ce qu'il dit là me

paraît assez raisonnable.
— Boni murmura le vicomte, est-ce que

j'aurais été fou, par hasard?
— Fou n'est pas le mot, mon gentilhomme.

Cependant, pas plus tard que la nuit derniè-
re, nous avons eu notre petit accès de fièvre
chaude.

— Pas possible !
— C'est comme j'ai l'honneur de vous l'ef -

firnier.
— Depuis quand donc suis je malade ?
— Depuis dix jours,

i —; Et le nom de ma maladie?
; — Un grand coup d'ôpée au travers du
i corps.

Le vicomte se lâta et reconnut que son
i torse était enveloppé de bandelettes comme

cjlui d'une momie égyptienne A'ors, peu à

peu la mémoire des choses pas êes se fit jour
à travers les brumes de son esprit : il se rap-
pela son départ de France, son arrivée à
Tournai et la partie de jeu suivie d'une ren-
contre avec don Raphaël.

A dater de là, par exemple, il ne se souve-
nait plus de rien.

Pendant que M. de Morlac se livrait menta-
lement à cette revue rétrospective, le petit
vieillard s'était penché sur lui et marmottait
en ie palpant :

-—Voyons ce pouls!... Bon. Montrez-moi
cette langue? .. Bien. L'ensemble du visage?
Parfait. Nous vous tirerons de là... Et ce sera
un miracle, un vrai miracle.

— En attendant, balbutia le vicomto, il me
semble que je vais m'ôvanouir...

Effectivement, il était devenu livide, et une
sueur froide inonda ses tempes.

— Je le crois bien! répliqua l'inconnu.Vous
vous agite z, vous bavardez, vous vous creusez
la cervelle .. Un homme hisn portant n'y ré-
sisterait pas. . .

Et le digne personnage, choisissant sur une
table un flacon ele cristal qui contenait une
liqueur jaune comme do l'or liquide, en versa
quelques gouttes dans un cuiller d'argent et
introduisit la cueiller entre las dents serrées
du vicomte.

Aussitôt Florestan poussa un soupir eb
bien-être et une légère nnance de vitalité re-
parut sur ses joues.

— Là!... fit la vieillard en ramenant la
couverture jusqu'au menton du malade. A
présent, ne bougez plias, ne parlez plus, ne
réfléchissez plus... Et je vous réponds qu'a-
vant une quinzaine vous serez sur pied, mon
gentilhomme.

— Mais, mon cher docteur, insista le vi-
comte, — car vous êtes médecin , n'est-ce
pas ?

L'inconnu mil un doigt sur les lèvres.
— Chut! ne soufflez mot. Je vais répondre

à toutes les questiens que YQUS pourriez me

faire.
Il avança un fauteuil auprès dit lit, s'y ins-

talla et reprit :
— Non, je ne suis point médecin. Je suis un

simple bourgeois de Tournai et je m'appelle
Brindoie. Cette maison où vous êtes est la
mienne. En rentrant chez moi, il y a dix jours,
vers quatre heures de relevée, je trébuchai
contre quelque chose qui gisait devant lo
seuil de ma porte... ce quelque chose, mon
cher monsieur, c'était vous...

Ici, le petit vieillard se moucha en regar-
dant, le vicomte par dessus ses lunettes. Flo-
restan, qui n'avait aucune raison de douter,
n'éleva pas la moindre observation. Sûr de
son affaire, maître Brindoie poursuivit impu-
demment :

— M'étant aperçu que vous n'étiez pas tout
k fait occis, — quoique vous fussiez troué à
jour, hé ! hé ! he !... et que votre sang s'é-
coulât par une àouble blessure, — je vous
chargeai sur mon épaule et vous plaçai ici,
dans ma propre chambre, sur mon propre
lit... Depuis lors, je vous ai veillé nuit et jour,
ni plus ni moins que si vous aviez été mon
propre enfant.

— Que de bontés ! murmura le vicomte. Je
suis confus...

— Chut!... chut !... interrompit Brindoie.
Et il reprit :
-~ Il faut vous dire que, bien que n'ayant

jamais étudié la chirurgie, j'ai vu sur' les
champs de bataille — car on a porté le mous-
quet, mon gentilhomme! — j'ai vu, dis-jc,
couper tant de jambes, tailler tint débris,
raccommoder tant de crA'ies fendus, recou-
dre tant de têtes ou vertes, qu'il m'en est resté
une sorte d'habilc-tô pratique.

En outre, je posséda la recette d'un cer-
tain baume d'Amadis, dont l'effet est merveil-
leux jpour cicatriser les plains et prévenir les
hémorrhagies... C'est pourquoi je n'appelai

i aucun médecin. Vous comprenez? Je n'étais
: pas fâché d'expériraenter si je réussirai*

aussi complètement qu'un praticien de nro-
fession... l '

Florestan né put s'empëch8r de frémir en
songeant qu'il avait servi de sujet à ce nhi*
rurgien amateur.

Celui-ci continua naïvement :
A parler frans; je n'espérais pan du tout,

mais pas du tout vous sauver. J'étais con-
vaincu que vous alliez me trépasser entre
les mains ; mais, me diaàis-je^'ce jeraie hom-
me est déjà plus qu'à moitié mort'; i! ne suc-
combera pas moins entre les mains d'un au-
tre ; pourquoi alors le confierai -je à cet an-
tre? Pourquoi n'essayerais-j 3 pas sur lui les
vertus extraordinaire d'Amadis? S il en re-
vient, j'aurai fait frire un grand pas h (a
science ; si je le tue, le ciel m'absouira en
faveur de l'intention.

Le vicomte eut un pâle sourire.
—- Vous êtes philosophe, dit-il, mon char

hôte.
— Bien vous en a pris, mon cher m an»

s;eur.Ln dépit de mes prévisions, vous voilà
hors d affaire, Il n'a a plus maintenant qu'à
laisser agir la nature.

Là-dessus, 3è honhomraé se leva et admi-
nistra, au -blessé une seconde dose de son
précieux élixir.

Fioreetaa se sentit de nouveau ranimé.
— Monsieur Bliadoie, dit-il,
— Monsieur ?
— Je voudrais youB-réeoiÛDeiiseF pb-he»

mmt, comme vous 13 rnéritz '
Le petit homme salua d'un air moleste

." Jff «Wlte ur, reprit le vicomte en Won>

ffi Iffî! "
abl

'
S d

-*rç$8 sur un<? «»oab die, h
coté du ht, par malheur, je ne possède au
monde que les vêtements que voii

 3as &u

Bru d «ié le savait du ftrte. Depuis dis
jours, il avait cent fois tourné et retourné les
po îhes de M. de Morlac.

il s'écria néanmoins avec onction ;
—• Hé, mon D^eu! ne-puia-iepw déjà ré-

compensé par ma conscience I
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dormir monarchique pour se réveiller plus c
républicaine. c

« Que les royalistes le sachent donc : la q
République, dant nos pères, le 21 septembre v
1792, annoncèrent aux peuples du vieux
monde la naissance, est née immortelle. Si, t
par impossible, on réussissait à l'écarter une r.
t'ois encore, de la scène, une révolution l'y c
j aliénerait inévitablement et bieniôJ.

« Voilà ce que comprend aujourd'hui qui- %
conque n'est pas assez aveuglé par la passion J"
pour courir de gaieté de cœur au-devant de
nouvelles secousses, et voilà ce qui explique cl
l'irrésistible diffusion du sentiment républi-
cain dans notre pays. .Il y devient de jour en
jour plus manifeste que là cause de la Répu-
blique est celle de l'ordre, comme elle est
celle de la liberté. . '

« Honneur aux vaillants hommes qui, le
21 septembre 1782, nous donnèrent celte

 J

double victoire à poursuivre et à compléter !
t,e2i septembre prochain, je serai par le „
cœur, par îa pensée, avec vous et avec tous t
ceux qui, ce 'jour-là, boiront, comme vous,
aux fondateurs de la République et à Pèta- s
blisiemént définitif du régiras républicain. f

« Salut fraternel.
« LOUIS BLANC. » '

D'autres lettres, dont nous regrettons de
ne pouvoir donner le texte, ont apporté les
vœux adressera la République et à la France
par MM. Richard Congreve, Henry Cromçton,
F.-B. Batton s Thomas Suleman, J. Raines,
de Londres, Hem v fiction, de Dublin, et J.
Cotter Moriison.

 .«§_ _ i
c

L'Impartial des Pyrénées et des Lnndts y
pubie une lettre inédite du général Ducrot ; «
elle porte la date du 23 mai 1870. Les trois
élèves dont il est question dans cette lettre B
avaient voté non au plébiscite et. engagé leurs rj
Camarades à voter comme eux.
A U. U général Morino, commandant la ire snbdicî- ri

' tiùn de la Ge division militaire.

Mon cher général,
Le minist-c de la guerre a prononcé, t* îa date du s

26 Ae. ce mois, le licencieinent des élèves Nicomède, v
Lausiès et Dupuy , do l'Ecole de santé militaire d» r
Strasbourg, conçainens d'avoir préparé et organisé
dans !r= p-miison de cette place des réunions et des
manifestations incompatibles a^ee la discipline miii- ,
taire, et d'avoir cherché à provoquer dans la garni- °
io:\ des actes d'insubordination, il

Ce.» élèves, qui sont actuellement a la prison niiïi- p
taire de Strasbourg, seront informés, pnr M, la co- f
loue! commandant ta place, de la décision ministé- rj
rieiie qui les concerne, et ils seront prévenus, par j
le même commandant dé place, qu'ils vent être cil- r
rigéssur des corps de l'armée, comm^ conséquence
de leur expulsion de, l'école. !_

Vous voudrez bien donner des ordres pour que *'
demain dimanche les éièves dont il s'agit soient ka-

^. fcillés, en soldats d'infanterie par les soins de M. le q
c^^k(".apitaine d'habillement du 18", qui se transportera t
sJi*;;Bk(;et effst à la prison militaire. Ils recevront un
H kit, une capote, une casquette, . une cravate,' des '
?» :S^-'WL±- : guêîres en cuir et en toile, un havre ,,
H 'fe*i pantalon, si toutefois ceux qu'ils ont déjà ,
$M^$ï$c'9t?"'lt ,alr Servir (') Us ne devront pas em-
'**--' i.'  malle.
I H| Bis élèves ci-dessus désignés recevront les ù

v*,y\'-è'\^r ons suivantes : C
?'.

 s
---iîjt^Bètii8 sera dirigé sur le 36 de ligne, â Gre- r.

S/llp^^'- sera dirigé sur le 78e, à Besançon, j
fx^wr & Bupuy sur ie 31e, à^Bayonne, -
TJ^F Se vous prie de vouloir bien donner des ordres :

W îfcijit^iatemer.t sur la stricte exécution des près- 
t.riptisps contenues dans la présente lettre ; vous s

jji'-en rendrez compte, et après seulement je tuerai
je moment où les nommés Nicoclème, Lausiès et Du- i
jiuis devront êîre mis en route.

Recevez, etc. DUCROT. ]
V..S. — Le secret auquel ont élé soumis les é.lÈ- •

yes <ie i . ......... j, <!n,u6 deïra être levéi

Une école tout entière sera mise.au secret, 5
des familles désolées, des carrières violem- \
E^ËJ^^AJHë^SM; lrP's,.|^cJ§urjt^jjL ,
ciîairc! (

M- le général Ducrot, ajoute le Siècle, qui <
devait ne rentrer à Paris, en décembre 1870, i
que mort ou victorieux, est aujourd'hui à la i
tête d'un grand commandement militaire. S

SO» Ar*niyersaife de la proclamation de la 'c
République française.

BANQUET PE2 LMEIBlSJKSajrc <

« Une troisième pour l'Arbresle, aller et
retour ! » On n'entendait que cela, dimanche,
à huij heures du matin, à la gara de Pena-
?;hs. Le soleil était radieux, la journée s'an-
nonçait belle, la joie était dans tous les
coeurs. Pas de points noirs à l'horizon. A «
pern^ fj«e!ques figures hétéroclites, hôtes iné- \
yilable* de_ toute réunion publique et même ,
privée» qui *ont envoyés là pour voir et sur- .
tout, pour raconter ce qu'ils ont vu. I

Hait beunw trente 1 Lés portes s'ouvrent, j
on se précipite, on prend les vagons d'as- J
saut ; Bons voila 'partis. A Vatse, nous recru- ,
tons de ï.auveE'.îX compagnons de rouie. Il Rn <
est de même h Saint- Germain, à MarcilJy, à (
Lczâpné) partout où le train s'arrête. Lacàm- ,
pagne nous a envoyé bon nombre de ses ré- j
présentant* ; républicain* de la campagne et
républicains de ia vil ie . négociants, paysans-", (
onvrirre, employé?, p?trons. sont réunis par (
H même pensèw célébrer la République. ,

À la gara de rJfrbresle , les voyageurs
étaient attende Les m&ins se serre?;!, et 1
bris dessus bras cessons, nous nous rendons ! i

chez rotre amphytrion, le citoyen Dumon- c
ceau. La ville est tranquille ; elle compte c
quelques visiteurs de plus qu'à l'ordinaire,
voilà tout. <*

I! paraît que nous n'avons pas cet air sims- a
tre et effrayant que nous prêtent les jour- r<
naux bien pensants, car partout on nous ac- d
cueille avec le sourire sur ies lèvres.

Arrivés près de la demeure du citoyen Du-
monçeau, nous remarquons un rassemble-
ment provoqué par une affiche. 9

Voici ce document officiel dû à M. le maire t(

de l'Arbresle : e,
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, — VII.I.E DR L'ARBRESLE

Le maire de l'Arbresle, „
Vu la loi des 16 et 24 août 1790 ;
Vu ia circulaire et les inslructions de M. le minis-

tre de l'intérieur ;
Vu les circulaires de M. le préfet du Pihône des F

24 août et 20 septembre 1872 ; i
Arrête :

Article 1er. — Toute manifestation publique avalât a
un cxractèrc politique, est, jusqu'à nouée', ordre, in- j-
terdite dans toute l'élendue de la ville de l'Arbresle.

Art. 2. — Les contraventions au présent arrrélé
seront constatées par des procès-verbaux et poursui- 1
vies conformément aux lois. t

t'ait en-- mairie de l'Arbresle, le 16 septen.bre i
J1872. I

' Le maire de l'Arbresle,
Signé : AiorBERT.

Vu par nous, préfet du Rhône. ,

Lyon, le 18 septembiv. 1872. t

Signé : CANTOSNET. (
Pour cjpie conformé : £

Le Maire, AUDIBERT. J

Un habitant nous apprend que M. le maire r
de l'Arbresle, après avoir fait afficher ce do- ^
cument, est parti de bon matin pour la cam- '
pagne, s'en rapportant à la Providence du S
soin de veiller "sur ses administrés. t

L'heure du banquet n'étant pas arrivée, ies F
uns vont visiter la ville, les autres se répan- F
dent dans les environs.

A deux heures précises, heure militaire, C
nous nous pressons à la porte de la salle du t<
banquet. °

Le citoyen Dumanceau a bien fait les cho- {:
ses. Dans'un immense carré long, clo3 et cou- d
vert, conformément à la loi, s'étendent quatre v

rangées de tables parfaitement servies. f<
Plus de six cents personnes prennent place,

chacun à sa guise. La table d'honneur est n
déjà occupée par les citoyens Esquiros, Mil- h'
iaùd, Toiàin, Greppo, représentants du peu- P
pie ; Fond , ex-représentant du peuple ;
Favier , président du conseil d'arrondisse- v
ment ; Carie, président du conseil général ; h
Falconnet, fcangiade, Gotîin, Antonin Dubost, s
Duddilly , Dumonceau , Casselti , Freynet , d
maire de Charly ; Pierron, maire d'Irigny , et p
Pierron, maire de Bagnols. q

Après quelques instants, le citoyen Carie, t
qui a bien voulu présider le banquet, a pris la q
parole en ces termes : . d

» Citoyens ,
« Je m'estime heureux d'assister à ces réu- 1

nions de famille, où il nous est donné de par- a
1er amicalement de nos affaires. t

« Nous avons besoin d'entendre souvent o
ainsi, ceux que nous avons investis de notre v
confiance, venir nous dire comment et dans
quelle mesure ils ont servi nos intérêts. F

« Cette manière do faire n'est pas nouvelle. 1
Incompatible avec des institutions monarchi- c
ques, elle est un des éléments constitutifs r
d'un gouvernement républicain, où tout doit ï
se passer en plein soleil. F

« Jetez les yeux sur les républiques de 1
l'antiquité et voyez ce qui s'y passait. . . î

«A Athènes, c'était dans l'Agora, devant t
ie peuple assemblé, que les orateurs venaient
traiter les affaires de la République. <

« A Rome, c'était du haut de la tribune aux I
harangues, en plein Forum, que les orateurs §
parlaient à la mnhitade.

*„fJlsi®jffldd&m^^M^m $mnûm I
demandant au peuple athénien s'il voulait dé- |
clarer la guerre à Philippe de Macédoine ; le
second demandant au peuple romain s'il s
voulait déclarer la guerre à Anthiochus de c
Syrie. 1

« Ce n'est pas tout, des rhéteurs, c'est-à-
dire des orateurs, parcouraient les bourgs et c
Ses villages pour enseigner à toutes les clas- t
ses de la société les devoirs du citoyen. r.

« C'est la la véritable instruction, croyez- l
moi... L'instruction ne consiste pas à appren- s
dre à lire et à écrire S l'enfant. r

« Un homme qui a l'honneur de représen- c
ter au conseil général ce beau canton de l'Ar-
bres'e, disait, il y a quelquesjours, en séance r
publique ce qu'il y a de plus important dans v
l'ihiStraction, c'est moins d'apprr ndre que de
ne pas oublier. ê

« C'est là une grande vérité, dont il vous c
sera facile de vous convaincre, si vous allez .
visiter les villages perdu* au soaœet des c
montagnes qui nous avbisînent ; l'enfant y c
apprend à lire et à écrira à l'âge de dix ans ; 1
à trente il a tout oublié, et c'est à peine s'il ^
sait sous quel gouvernement il est, et cepeh- r
dant vous trouvez chez ces habitants un c
amour ardent mais irraisonné de l'indépen- e
dance, au point de vue que l'on pourrait i
croire que l'air des montagnes eît tellement t
pur qu'il suffit de le respirer pour aimer la f
liberté. c

« L'esprit humain a ses aspirations aux- f
quelles il faut donner satisfastion, et mieux i

I qu'un champ il a besoin d'être cultivé, d'être
j consîammënj entretenu. (

« Multiplions ne? réunions, citoyens, c'est i
| travailler à l'instruction du peuple, à sa nn- j >
! rilisation, c'est assurer l'ordre et la liberté, i (
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clest consolider, le gouvernement républi- v
cain. »

« Jetez les yeux sur les événements de ces ]i
derniers temps et vous verrez que, par le f<nt u
du servilisme, nous étions tellement df'gâné- .
rés de nos pères, que nous n'avions plus n
d'haleine pour chanter leursgloueux refrains:

Mumir pour la pafria ! ^

« Mais la Franco est une noble nation, et v
quant un bandit veut la faire passer par tou- q
tes les hontes pour la conduire à la ruine, n
elle appelle à elle la liberté et renaît à une n
vie nouvelle. u

« Les malheurs sont pour elle des épreu- d
ves d'où elle sort plus grande que jamais, si
comme l'or sort plus pur de la fournaise.

s Nous ne venons pas ici pleurer sur le Q
passé, mais pour préparer la réparation de c
l'avenir. A

« Apprenons à maudire le despotisme qui b
a fait tous nos malheurs, et à aimer la Repu- d
brique qui seule peut les réparer. »

Après ce discours, fréquemment iriterrom- n
pu par les applaudissements de toute l'assis- c
tance, le citoyen Ecquiros prend la parole.
Nous ne reproduisons que les passages les &
plus saillants de son remarquable discours, h
prononcé avec une grande énergie. h

« Citoyens, nous sommes de vieilles con-
naissances. En 1839, nous nous sommes ren- v
contrés sur le terrain de la lutte électorale. P
Que voulions-nous? la chute de l'empire;
elle est arrivée. Aujourd'hui, grâce à l'invi- ti
tation de notre ami Dumonceau, nous nous C,
rencontrons encore pour célébrer un anni-
versaire glorieux, mais pénible, par le con- c
fraste da passé avec le présent. Eu 1792, au .d
22 septembre, on était en face de l'ennemi. -
L'étranger était à trente limes de Paris. La Ré-, -.a
publique l'a arrêté et lui a dit : Tu n'iras pas r
plus loin.

«Où est la causa de la victoire de nos pères? V
C'est d'abord parce qui's ont su se défaire à «I
temps de la monarchie ; et c'est parce qu'ils q
ont fait à temps le 10 août, qu'ils ont fait plus v
tard Jemmapes et Valmy. On nous reproche
d'avoir fait le i Septembre. Ce que nous de- n
vrions nous reprocher c'e3t de ne l'avoir pas h
fait plus tôt. » q

« Enfin, la seconde cause, c'est que tout le v
monde voulait devenir ffaÈÇgis pour être d
libre. Vous savez s'il en était ainsi sous Fera- ï
pire.

« On nous dit qui êtes-vous ? d'où venez- |
vous ? Nous sommes la tradition glorieuse de q
la France, nous sommes l'espérance du 1

moyen-âge , nous sommes la renaissance h
du seizième siècle, nous sommes la . philoso- 4
phie du dix-huitième, nous sommes tout ce e
qui a pensé, tout ce qui a souffert depuis Pla- e
ton jusqu'à Spinosa, depuis Démosthènes jus-
qu'à Mirabeau. Nous sommes la voie lactée fc
des grandes et généreuse-, intelligences. t

«Célébrons ces. anniversaires. Célébrons
le 14 juillet, fêtons le S2 septembre. Mais en I
admirant ce qu'ont fait nos pères, soyons de I
notre temps. Nous avons innové dans les arts, E
dans les sciences, dans les lettres; nous n'a- c
vons rien créé en fait de gouvernement. • s

« Voyez ledix-neuviême siècle. C'est l'em-
pire d'abord. Qu'y a-t-il de plus vieux que t
l'empire? C'est le" césariàme, c'est Bysance, c
c'est Gharlemagne. La restauration, c'est le ' !
règne des revenants. Quant à l'empire de' Na-
poléon III, n'en parlons pas. C'est l'aigle em- d
paillé. Il n'a de commun avec le premier em- ti
pire que ses désastres. 1870 est le plagiat de
1815. Sedan est la copie honteuse de Wa- c
terloo. fi

« La France ne peut se régénérar que sous 1|
un gouvernement républicain, que sous une |
République qui sera le fruit de son intelli-
gence des besoins de, la société actuelle. $

« On a parlé du sou pour la libération du n
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gence. . |
« Une faut pas que le parti républicain r

sillosionne;ilfaut qu'il sache suivre la voie
de la sagesse ;il faut qu'il se montre digne de
la République elle-même.

« Un dernier mot ; la République est fon-
dée. C'est une vigne qui a été plantée dans la s

tempête. Une vigne ne donne pas, dans les 
premières années, tout ce qu'elle promet.
,Çuitivons-l&, ëcheriiîlons-là. Et alors nous
aurons le droit de jouir de ce régime qui •
nous assurera l'ordre dans la liberté et la é
conservation dans le progrès. » r

Ca discours aussi remarquable par la for- y
me que par l'élévation de îa pensée a été sou- d
vent interrompu par ies bravos répétés. 2

Le citoyen Millaud, représentant du Rhône î
à l'Assemblée nationale, prend, la parole en
ces termes : a

« Mes amis, je vous vois nombreux dans 6
cette enceinte close et couverte. Que serait- r
ce si nous n'étions pas obligés de mettre des fe
barrières ? Je porte un toast à nos ami3, aux s
véritables amis républicains ; je bois à tous t
nos botes ; je bois à l'avenir de la Répubîi"- d
que. Je boîs au suffrage universel, parce qu'il c
est le droit et îa loi Si nous aimons le suffrape r
universel, c'est que nous sentons b:en que là c
est la paix publique, là est l'harmonie uhiver- r
selle. Je bois au suffrage universel par ce
qu'il est îa véritable tradition de la Révolution s
française; au suffrage universel, auquel on l
ne touchera pas, nous vivants. r

« Telle est la vaillante campagne à la- r
[ quelle nous allons nous livrer. La nation 1

nous a envoyés poureela.vLe jour où nous
; viendrons nous mettre au milieu de vou* s
i c est le jour où les ennemis du suffrage uni- [ r

versel l'attaqueraient. Aussi, nous ne crai- i
gnons pas de le dire, nous resterons paisibles
Jusqu'au jour où l'on toucherait au suffrage
universel,

i Je bois à la dissolution de l'Assemblée i
nationale.

« Je suis partisan de la disssolution, parce :
que je sens un peuple qui veut vivre, qui veut !
écrire sa page dans l'histoire, et quisentqu'on :
va toujours à rencontre de ses destinées. Oh!
quand nous étions là, à voir ce travail de Pô-
néloque fait par l'Assemblée nationale! Quand i
nous voyions cette noble ville de Lyon de-
mandant ia lumière, et à laquelle on répon-
dait : Obscurité 1 Non , tu n'auras pas la
science !

« Loi capitale, de l'impôt, Ici d'instruction.
Quand nous voyions toute cette besogne ina-
chevée, manquée, nous nous disions : Si cette
Assemblée ne produit rien, il faut une Assem-
blée nouvelle. La souveraineté nationale a le
droit de l'exiger.

f- m Ne sent-on pas que si nous pouvions nous
réunir, ce ne serait partout qu'un immense
cri : Dissolution.

« Pourquoi nous abstetions-nous souvent
à l'Assemblée nationale? C'est que nous sen-
tons bien que cette Assemblée n'est pas à la
hauteur de sa tâche.

m Je ne suis pas d'avis qu'on donne du tra-
vail à cette Assemblée. Réservons la peine
pour une Assemblée républicaine. »

Cette allocution émue a transporté l'audi-
toire et l'émotion la plus vive a suivie les élo-
quentes paroles du joune député du Rhône.

Le citoyen Tolain boit à la République par-
ce qu'elle est l'expression la plus' élevée du
droit et de la liberté.
, Le citoyen Favier porte un toast chaleureux
,à l'union des républicains de la ville et des
républicains de la campagne.

» On vous a fait peur des socialistes des
Villes. Eh bien, vous êtes venus dans les villes,
qu'avez-vous vu ? Vous avez vu des ouvriers
qui travaillât, et qui, la journée faite, tra-
vaillent pour îa République.

« On vous a dit que nous étions des fai-
néants. C'est un mensonge. La génération à
laquelle nous appartenons travailla à la con-
quête de la République. Nous voulons y tra-
vailler ouvertement, au g'*and jour. Je vou-
drais que l'on invitât à nos réunions M.
Bourbaki, et aussi M. Cantonnet.

» Nous nous réunissons pour fêter des an-
niversaires. Mais si l'on attaque la Républi-
que, il faudra se réunir pour la défendre.

« Je porte mon t#st à l'union des répu-
blicains de la ville etTdô la campagne !

: Ce toast énergique va droit à son adresse,
et nosatnis delà campagne applaudissent avec
enthousiasme.

Le citoyen Esquiros porte un toast à l'Ar-
bresle « ville petite par le nombre des habi-
tants, mais grande par le cœur. »

Il ajoute : « On a parlé de la dissolution.
Il ne suffiit pas de renvoyer l'Assemblée.
Il faut la remplacer. C'est vous qui la rem-
placerez. Il faut que vous rédigiez vos cahiers,
comme nos pères le faisaient en 1789. L'As^
semblée sera ce que vous l'aurez faite. »

Le citoyen Langiade porte un toast à l'ins-
truction et à la science! Il recommande la
création de nombreuses écoles ' libres et
laïques.

Le citoyen Petetin, de Givors, parle aussi
de la nécessité et de l'importance de l'ins-
truciion.

Apres un toast au président Carie et au
citoyen Dumonceau, notre amphytrion, on
fait une quête au profit de l'enseignement
libre et laïque et des familles des détenus.
Elle produit, nous dit-an, 250 francs.

Nous nous séparons à 6 heures aux cris de
Vive la République ^Le train de 7 heures 4€
nous ramène à Lyon, dans l'ordre le plus

'«&?'** '^ -"--"••s- * r»i..«uuc, 'nous nous quit-
tons, heureux d'avoir assjstô à cette belle
fête, en nous donnant rendez -veus pour l'an-
née prochaine, au 22 septembre 1873.

 l
 >
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, Le citoyen Gambeifa a adressé la lettre
suivante à" nos amis de l'Arbresle :

Paris, 10 septembre 1872.

Mes chers concitoyens ,

> Votre cordiale insistance et les derniers
événements de Lyon ne font qu'accroitre les
regrets que j'éprouve de ne pouvoir aller me
joindre à tous les vaillants défenseurs de la I
démocratie, qui célébreront avec vous le
22 septembre l'anniversaire de la première
République.

Oui, c'est surtout depuis que la presse ré-
actionnaire a cherché à créer entre nous des
dissidences sur l'opportunité de cette com-
mémoration, que j'aurais plus vivement dé-
siré venir au milieu da vous démontrer l'in-
sanité et l'impuissance de tous ces fabrica-
teurs de fausses nouvelles. Mais, je voii3 le
disais dans ma précédente lettre, j'ai des en-
gagements antérieurs , et il ne faut rien
moins que ma paroie donnée pour ne pas
céder à vos pressantes et trop flatteuses
prières.

Depuis plus de deux mois, je me sens en-
gagé envers les républicains de la Savoie, à
aller le 22 septembre fêter à Chambêry l'an-
nexion volontaire de ces rudes tt ' libres
montagnards à la France républicaine de

Il m'a semblé, qu'il y avait dans ce souvenir
si glorieux pour nos pères, si fortifiant pour

. nous sous le coup des tristesses nationales.

une occasion d'expliquer pour nous comme, te
pour nos voisins, la politique extérieure de aj
la Révolution ; d'expliquer en foce des mo- (s
narohistes qui l'outragent, la force d'atirac- d
tion et d'expansion de la France, d? recher- p
cher quelles furent les causes du prodigieux Vl
succès des armes de la Révolution, et aussi u
les lamentables défaillances qui en arrêtèrent l
le cours.

Il m'a semblé encore qu'aux portés del'Ita- |(
lie et sur un sol au moins aussi embarrassé j ;
que le nôtre des vestiges de la puissance clé- t j
ricale, on était mieux placé que partout ail-, d
leurs en France pour dire ca que dans notre
parti ncus pensons de l'Italie et de la pa- n
pauté. • n

Nous serons donc, ce jour-là, ma'g é les ,.j
obstacles que les timides ou les méchants f)
cherchent à nous opposer, en p&ifsite oem- ,,
nsunion de cœur, d'idée et d'action. i

Nous démontrerons à l'épreuve, non par p
l'inertie et l'immobilité, mais par nos paroles c
et nos actes, les sentiments de' modération
virile dont nous sommes animés ; et ce sera \
par des réunions pareilles, tenues at célébrées p
avec calme et dignité, que nous rassurerons t.
ceux qui s'alarment de bonne.foi, et que no ÏS !J
confondrons les alarmistes de proleAsiou que i
ie spectacle delà République exagère. s

Vive la République ! F
I.È0N GAMBETTA g
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CHAMBÊRY " [
Chambéry; le 22 septembre i872. r

Les faits qui se sont passés en cette journé >, t
qui' toute entière eut dû être consacrée à la
joie, ont été des plus tristgu l'impression c
produite sur l'esprit public ésjt -çler, plus (à- i
cheuses. Rien, en effst, ne pqujrait fiire pré- j
sumer l'issue regrettable qu'il .a< plu à M la c
préfet, Jacques de Tracy, de donner aux pro- ]
jets patriotiques des habitant* de cette ville ;
si républicaine de Chambêry. Ke,n1us vulgaire ]:
bon sens aurait dû lui faire £3ntïr que ce qu'il |
allait faire était maladroit, imjrolitïq-ie, in
juste; comment, depuis le 14 septembre, ^
M. le préfet est averti par une circulaire que e
des citoyens de Chambêry ont l'intention c
d'offrir à Gambetta un banquet ayant un et- r
ractére privé ; presque aussitôt, d.v.r.s jour-
naux reproduisent cette circulaire, lui dormant
ainsi une publicité que les organisateurs du
banquet étaient loin de rechercher ; l'autorité
était bien prévenue ; du 14 septembre au 22, ,
elle avait huit jours pour réfléchir, pour en
référer au pouvoir; l'affaire était sérieuse, elle
avait déjà provoqué un confUt entra la muni-
cipalité et la préfecture ; il était du devoir de
l'autorité d'aviser promptemept de prendre >
toutes ses mesures pour faire respecter la loi c
avec le plus de chance de réussite ; il était de t
son devoir, en présence d'une population dont
elle connaît les sentiments républicains et <
l'esprit d'ordre, de faire tous ses efforts pour s

ne pas la froisser ni dans ses convictions ni
dans son amour propre; je le répète, le sens
pratique et politique le plus vulgaire in li qu -ait
à l'autorité la marche à suivre ; eh bien ! tout a t

 été méconnu, et s'il ne répugnait pas de faire t
certaines hypothèses, on pourrait croire q te
tout a été soigneusement calculé pour irriter,
exaspérer, pousser à des extrémHés fâcheu- i
ses, à des excès toujours regrettïbles cette i
enfant cadette de la mère patrie, vis-% vis de *
laquelle on devrait redoubler de tendresse et
de sollicitude.

Le préfet, Jacques de Tracy, qui veut pa i
raît-iî faire concurrence aux Ducros et" aux
Guigues (de Champvans), attend la d raier !

; jour. Dans la matinée du 22 il lanea son ar-
' rêté et une compagnie û'infanteri'.j.

LVrrêta supiu-ime le banquet, les soldats
\ occupent la salle du banquet.

De tous côtés les délégations arrivaient
Grenoble était représenté par son maire, <
M. Coivat, plusieurs conseillers;généraux de ,
tous les cantons de la vallée du éràisrwu
dan, des citoyens invités par leurs cornpa-

j triotes savoisiens,ôtaient accouru-, au rendez-
vous; à peine débarqués, ils -aDprenaièr.t f
l'ennuyeuse nouvelle ; les miness'aS'longeaient '
et je vous assure que plus d'un a pesté eov
tre le préfet. Cependant la sages; e la plus
grande n'a cessé de r'éguér dans tous les
groupes ; malgré la brutalité attendue de >

[ cette mesure, malgré la déception assez i
naturelle pour ceux qui viennent de loin ; on a <
rejeté comme inopportune et dar-ge-eu-e i
toute manifestation. i

1
 Chacun est allé dîner de son côté • on pVi - '

santait même d'assez bon cœur à 'a tab'e où I
; J'avais échoué; nous étions là tme do )znne

et nous nous demandions presque sa vs rira si
le préfet Jacques ne prendrait pcvM fantaisie i
de nous interdire ce dîner, connu :; public. c

S lieures i/2 de Vaprès-midi. !'

Malgré le pauvre Jacques, c'est ainsi je crois <i
qu'on appellera désormais le préfet, nous !
sommes arrivé à avoir Gambeftv au dessert ï

1
 et tout le monde l'aura. L'appartement qu'il ,

1 occupe à l'hôtel de la Poses confient près de
^00 personnes. Il resevra jusqu'à dix heures r

' du soir les dêputations qui se présenteront ; q
il n'y aura je crois rien à redire^ ei hisqu'i;»] i
tout s'est passé avec un ordre ad nirvb e ; les j

1 citoyens entrent par groupes, e!entrt tumn=n!. é
1 avec Gambetta ; dans une allocation pleine l'

de patriotisme et de cœur, il leur d t cÂ qu'il "
croit bon st utile à la République. E je serais "
heureux que quelques rôactionn ùies en iur- *
ois se fussent glissés dans la -fojtc à* s vïsi- r

teurs , ils eussent ra^TT"" "
,
***

,,
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applaudissements qui 0 ,ft „;
n entendant ? <

talions au respect de la ni ?
C

we,lli les ÏS V<
dre et de la Répabi'io,,I '/

 1 am°»r £> e "

parable
S;

,ls euslntS sp̂
S

d
C
>MÏ

voyant avec quelle iatelîigK^ l «veniS
les républicains savent T.. et l^l mt^ i,
hurs provocations T

 fccoo
Pter et &

 l

Somme toute, cette journé ' !«
ente; et une grande coièrj cLl^ e^| "',

Jacques s'est presa je ,-h- , .
 ulle

 le mi' d

don en présence d?s «SÏÏÏÏÇS? l n J2 1
donnera ce nouveau mole ri»

 résu
WÏ f

Tout le monde, qTtJ^*^^ %
monda pourra voir Gamb-âtta' v«1 ^«i \>
mettre a profit ses excellents co^^î fir

déclaré que son intention t £"Se> I »»
plus longtemps dans notre vi»6 „^ éJ°< ll
Proposait tout d'abord ; - crvl^ 1 ̂ ^l '
de l'arrêté préf- otoral l il parcoïrÏÏi'S
pagnes et sa meura m rappor S 6S Ca '
cellentes populations.

 a dvec
 nosj",

H fallait ça pour rénar^r u ~. , ,
M. Jacques. Vous letavS. H ÏÏftSt*
parti qui aime- la France surtout t»' 01 f »
U Uépubhque; cepaui est consiril ^^i
Lue.., la conJuite de M J^cqïien «>

1 »BJ»'er8aire d'annexion aurait eJ Z^
siltat d'accentuer celte, ouno^tinn P°ï*
polariser et de déaff^iionner davam '^
gouvernement, au nom duquel ;\ JÏÏ^ t l*
c'était une, faute grave, mais mit™ln^ »'
pauvre Gambetta, elle.'sera réSirôl en?' ?>
«wjjedw: pauvre Grmbnta! fo?a(,n

!>a,

je dis : pauvre Jacques) parce\qffl*
excessivement f.aiguô : m voix, 3* Lei
mène, fut mal à entendre, et ilaoS?
rnumatisme à la jambe. "«nr-ed, wj

Mais ce qu'il faut admirer par dessus Lc
ce,t le patnotism, de nos conciZ
iovoj/ortfs (ils tiennent à ca nom') r/i ''
j avais le cœur fe < ré en pensant à rJfi lr>
qu on leur av.if infl.gé ; ce soir i'avaS '»"
larmes aux y-mx en l.>s entendant cri»! î !'fa

tout cœur: Vive la France et vive la TU' rer

blique ! J'ai pleuré de joi*, je r»3 ')'
honte, envoyât l'affectioniVibiS^-J
nspirer la France républicaine à ce vi?
pays de Savoie; et je me disais que le?
qui, malgré ses malheurs, malgré la sotil
de ses administrateurs, peut ainsi se fair ÏU

mer, n'est pas destiué à mourir.

Un Dauphinois, wrf

Voici l'arrêté ds M. Jacques de Traov DIE
lequel il interdit le ban met de Chambérfï'

REPUBLIQUE FRAMG'MSÎ W

Le préfet delà Si voie,

Vu tas instruction» du gouvernement au suiet V
banquet qui se prépare à Chambérv, a.ea fo <
caractère» d uae grande manife*tatiqn poVukwM"
DUCJU6 f - * 'wÊÙto

Considérant que ies défenses adressées h l'mJÊ*
onin'oipale, anx dates des M, 17 «t 21 sen»eml» sl

sont restées sans résultat, j f

ARRÊTE : p£
Article 1er M

Le banquet eu j réunion politique publique* fl
douent avoir lieu a Chambêry le dimanche Sî » i"
«tfabrecoura-it, sont formellement intenffts. ","

Ariide2 ; 2

M. te commissaire c ntral de police est charge! Si
notifier cet arrêté au comité organisateur et II ï«
assurer 1 exécution de concert avec M. le chef d'e »i
caJron comin:md,(nt la gend trmerie. ils

Article 3 S*

Cetarrèté sera, en outre, publié et affiché sur! |
murs^Je la ville de Crnmbéry,

Fait à Chwibéiy, In 2! septembre 1872, à ne Z
heures et demie du mafia. f

Soi

Le préfet de la Savoie, de

3M1QV.ES nt1W.CS. ^.
M

Chambêry, 2i septembre, si'

Au sujet du banquet projeté, voici la dép« V
che envoyée hier à 4 heures à M. le ministi
de i intérieur par M. Léon Gambette: ^

Monsieur le minisire de l'intérieur, à Paris, le

J ai l'honneur de TOUS accuser réception do *i kr

.Mpecne de ce jour. J'ai communiqué immédi*
meut vos observations à me, anus de ChamWa C

n a été reconnu .u,ê l'invitation collective et »
blique qui avait été adressée par la voie du jo« "
le l'ahuote, a un moment ciV l'on croyait II'MW, "b

uf- V i'oî.oes et sous ks «o.rJiUons eiigésiF '
P

-
la loi ae 1868, org-miser pour demain dimarii a

une réunion publique, suffisaii, dans les circonsi» !t

ces actuelles, pou,- eoïever à U réunion à Jaqi» I
] avais ele inv.té et promis d'assister le caractère 1
reuwin privée que te gouvernement exige, p« (

qu elle ne puisse rencontrer aucun obstacle. Tel* !
prùçaution» Miieirt cependant é'é prises dans ai l
Le loe.il MU clos et couvert ; ! -, 'cartes d.inrifa« f
ng.Hircuseuient nomiuauves'ei personnelle, '"

n-.hllm-.Pin 1!??
 l,tlni

r* '""""«tion collecte T
publ u ie in,érfe «ans te Patriote, le canoter» pt\

f wu„, on pouvant être mis en discussion, ilnf

/P„M f
 (

.
ÔU

,:>t, lB, ,IeT" ir lfes ^«s citoyens j'Mcfx
S JT™*. 1 .aboition «* Wbigislation irapé*

privée. "
l!ir ,

'
Mewioe ttu droit ^ rfJE

lin conséquence, dé^r^nt ade-ter une fois <UÏml
ia vomnle afrétee du pal ii républicain de ne j»'/»C,
.-.ecartea de la stricte lé^aliié, et dans l'intérêt siiffK
neilrde tordre H de la République, il a élé ê*K
que i on renone.iî à )„ réunion proieiée pour *n»i««.
Le tlroi, de réunion privé, 'tel (|UM"a été rer,oiiaiif»
vous dans les lo-tniotions «dressées au prétoE
«tant ainsi sauvegardé et restant à la libre disposilKl.
'•es citoyens, ,«,,, a;i!i , de ChMIlbér, „ rése^| 8i
t en u-er, en se continuant encore pins rigoure»»!».
tuent aux prescririons „5ii,ees à ph l̂re ,SM|I«,C
eu i.disenc» du droit de réunion publique qui*I et
^rauapparii-ijirsins «oniestation aux citoyens «"fd.

Gs désinteressemeni ne venir une larme
aux yeux du vicomte

—' Monsieur Brindoie'? reprit-il d'une voix
émue.

.— Eh bien, mon cher monsieur'?
0-i Votre raain. je vous prie.
— La voici... Et àormf:?, jeune homme.
Florestan ne e-e le fit pas dire devis fois.

Soit fatigue, soit infLienée du baume, il pen-
ha ia tête et tomba dans un profond som-

Bùeii.
Profitons-en pour apprendre au lecteur ce

qu'était le sieur Brindoie et comment il se.
trouvait installé au chevet du vicomte.

Lorsque, dix jours auparavant, Madeleine
avait envoyé son amie à la recherche d'un
médecin, la petite meunière était partie en
courant.

Mais, une fois dans ia rue, elle s'était trou-
vée fort embarrassée.

De mémoire de meunier, personne n'avait
jamais été malade au moulin de Guillaume
Lettbert, en sorte que Jeanne ne connaiss&it
l'adressé d'aucun docteur.

Força lui fat de se renseigner aux passants.
Ceux-ci lui indiquèrent les logis de trois

charlatan*, tous plus illustres, tous ..plus.in*
faillibles les uns que les autres. .

Jeanne prit les trois adresses et vnla vers la
*/*.« proche LS, xtr.a première déception i'at-
tea lait ; monsieur le docteur était absent.

La meunière se remit en marche ets"élança
 chez- le second puits de science.

Mais celui-là venait d'avoir un coup de
sang ot sa femme était en train de le saigner.

Le îroisiôme empirique demeurait à l'autre
extrémité de la ville. Jeanne y alla sans se dé4

«fittrager.
Son petit cœur sautait dans àa poitrine, ear

elle songeait que tous ses retards dévoraient
âa temps et que la vie du pauvre blessé s'en-
ftiYâit goutte a goutte, seconde par seconde.

Pâle et hors' d'haleine, elle rasait le sol
pomme un oiseau, lorsque tout à coup elle

se heurla contre un personnage q-ri s'avan-
çait en sens inverse.

Le clioc fut ru le. Peu s'en fallut qu'ils ne
tombassent l'un et l'autre,

Quand l'individu heutté eut repris son
équilibre, il s'écria d'un ton mystérieux :

— Hé quoi ! c'est vous, dama Leubert?
Jeanne leva les yeux et rougit.
L'homme arrêté devant elle était le faux

pleheuf à la ligne des bords de l'Escaut, le
faux menliaat du cabaret du Pot-i'Ëta'n.

— Vous ici! ricâna'-ï-il encore. Mais, à
l'heure qu'il est, « le soleil devrait lu're » de
tout son éclat, ca me semble.

Jeanne rougit plus fort.
— Il s'agit bien de cela!.,, fit-elle rapide-

ment. Il s'agit de la vie d'un homme.
-— Penh!... sifflotta le mendiant comme

si, dans son opinion, la vie d'un homme était
 chose de médiocre importance.

Cependant, il se reprit et ajouta. :
— Est ce que notre lien-aimé don Rs-

phaêl aurait un mauvais coup?... Est-ce que
le mari... hein?

— Taisez-vous ! .interrompit la meunière,
pourpre de honte;

Et toutefois, îa rencontre de cet homme
" venait de lui inspirer tojt un plan lumineux.

— Maître Brindoie, reprit-elle d'une vois
brève, < st-ii. vrai, comme je l'ai ouï dire, que
vous possédez un secret pour guérir les
blessures produites par l'arme blanche?

— Madame, répondit gravement Brindoie,
j 3 possède tous les secrets possibles, moi...
et vous le savez bien.

En parlant de la sorte, le vieilUrd na se
ventait qu'à demi.

Brindoie était enfant de Tournai. Dès sa
cendre jeunesse, il avait quitté le pays peur se
lancer ft travers le monde, et il avait mené ça
et là, disait-on, une existence éirarga, aven-
tureuse et pleine do m) «'ères.

Nous avons écrit :'« disait on, » parce
qu'on en était réduit la dessus aux cot>jectu- 

res, Brindoie tenant son passé dans l'ombre.
Davenu vieux, il s'était rangé. Après une

absence da trente ans, il rentra dans sa ville
natale aussi, pauvre en apparence qu'à son dé-
part. La légende affirmait cependant qu'il
avait rapporté des sommes énormes, et qu'il
continuait à en gagner da colossales, grâce à
mille métiers clandestins, scabreux, indéfinis-
sables.

Parmi cas industries bizarre?, il en pra-ti-
quait une assez ouvertement :.celle de mes-
sager d'amour. Uu- gentilhomme qui s'en--
nuyait aurait vainement cherché son pareil
pour lui dénicher un joli minois, pour ame-
ner de galantes rencontres, pour engager ou
dénouer une intrigues et glisser Un billet doux
au nez et à îa barbe d'un mari.

Aussi, l'on avait beau crier sur les toits
que Brindoie était un dêrigerëùx coquin, vo-
leur, receleur et peut-être pis... Les plus
nobles cavaliers, les plus illustres demoi-
selles ne se faisaient faute d'avoir recours à
son ministère.

Disons enfin que la principale cause de cet
engouement était la prodigieuse discrétion de
Brindoie : oa pouvoit se livrer à lui aveuglé-
ment ; il était aus?i sourd et aussi muet qu'un
confessionnal,

Brindoie ne mentait donc pas lorsqu'il di-
sait à Jeanne Leuhert en jouant sur les mots :

-~ Je po&àd'ë tous les secrets passibles!
En effet, il possédait les secrets de vingt

familles, comme il possédait tes roueries de
vingt métier».

— Vous sentez vous capable, reprit Jeanne,
de donner les premiers soins à une personne
dangereusement blessée ?

— Oui, parbleu l... Voire même de la
guérir.

— Bien. Suivez-mci , Vous serez grasse-
ment payé.

— Soit, fit Brindoie. Mata pour panser une
blessure, certaines drogues et certains instru-
ments me sont nécessaires...

— Ah ! mon Dieu ! s'écria la meunière
consternée, c'est juste ! je n'y songeais pas !

-r- Rassurez-vous ; j'ai chez moi ce qu'il
faut. Oit a-t on déposé le patient ?

— Dans Je vieux logis de l'enclos des Ber-
nardins.

Brindoie tressaillit ; sa figure rusée laissa
parcer une vive émotion ; mais il parvint à la
dissimuler à la meunière.

--Ah! fit-il d'un ton indifférent; dans îa
maison de feu Landry Cochefer? Fort bien.
Allez devant, ma jolie dame; j» cours cher-
cher ma trousse et je vous rejoins dans cinq
minutes.

Là-dessus , Brindoie disparut comme un
syljhe,

II

TELLE MÈRE, TEL FILS.

Jeanne, assez contente d'elle-même, reprit
la chemin de l'enclos des Bercardins. Elle
s'était fait le raisonnement que voici :

— Puisque Madeleine, pour des motifs que
j'ignore, veut garder chez elle ce gentihomme
à rirtsu de tout le inonde, prenons Brindoie
pour médecin. Un homme de l'art jaserait
peut être; ceiui-ci se taira. Nous l'établirons
a demeure auprès du blessé; ce sera un
garde malade intelligent et discret.

Jeanne, hâtons-nous de le dire, avait en-
core une autre pensée, — pensée toute ver-
tueuse et dont son boa ange dut lui savoir
gré.

Eile avaii réfléchi qu'en fixant Brmdoie au
chevet du patient, «lie se privait pour long-
temps de ses services et, par conséquent, de
la tentation da correspsndre avec don Ra-
phaoi.

De retour à l'euclos, elle soumit son idée à
Madeleine et lui fit l'éloge cbi personnage,
mm avouer, bien entendu, qu'elle avait déjà
mis ses talents à l'épreuve..

Madeleine, qui n'avait jamais eiiteiwlu par-

ler du fleur Brindoie, s'en rapporta aux re-
c-ommandatiens de la meunière. S u'e cent,
lorsque le docteur improvisé apparut , ga
treuâte sous le bras, quoiqu'il eût échange
ses haillons contre un costume coBven&b'e, la
jeune fille ne put maîtriser un mou «-.•ment de
doute et d'hésitation.

Ge mouvement, Brindoie le sa"si- au pas-
sage.

— Madame, dit-il avec gravité, ueirn jugez
pas sur la mine. Tel que vous rue voyez, j'ai
étudié la chirurgie sous deux grands mai ras:
André Vésale, en Italie, et Ambroise P.ué, en
France.

Brindoie avait été, en effet, le ypl4i d'An-
dré Vésale, puis celui d'Ambroise Paré ; mais
il ne crut pas opportun d'ajouter q-'.'ii s'é'ait
ei.fui de chaz l'un en emportant '? friterie,
et chez l'autre en emportant la c ': se.

Le temps pressait trop, d'ait!eiï'<., pour qie
Madeleine s'avisât de repousser tn sèeourpj
quel qu'il fût.

Elle introduisit Brindoie aupiv «1 i mori-

Puis, elle se retira à l'écart et fr^i-Ht avec
anxiété l'exclamation qu'allait , u.->.i -•'<' est
homme en constatant l'étonnai.: s^m-
b' an.ee du vicomte avec le comte ;> o: le
Thun.

Mais, soit qu'il n'eût jamais vu V i Tint),
soit que la souffrance eût déjà dé- !„• Vj i
Morlac, le faux médecin resta mu; }.

Madeleine, allégée d'une poign^r q.
ta le, respira à pleine poitrine.

Etle eut frissonné, cependant, i 1 e u
remarqué l'expression du visa^a d n ii
doie.

A l'aspect du vicomte, les mu cW d
fiCe s'étaient contractés ; ua éclair d  ?u -pn s
et de joie avait jailli de ses yeux.

Puis, il était redevenu impassible.
Il examina minutieusement la b'^ssire, i

sonda la plaie en silence, pgjiwi l'u^r. ar-ri! avec
lenteur et dit enfin ;

, . 7" A-ucun org-^e essentiel à la vien'a * '•
i« sô. ,i espère guérir ca gent i Ihomme. ^'•

,
-

yua.it a savoir quel était le gantiiHOii11'* cor
en. question et comment il se trouvait»' r«c
orindoie ne parut p iS s'en inquiéter H" «tit
s mfqrm i p«s davantage du nom et de la f «f.
tité cla aiftditane. .luaiais les deux amies»»; te
vaieot rsncootré un être moins curieux* H
moins gênant.

Taciturne, actif, infatigable, ne s'étonrf ^
ae iien. ne se permsuant ni réflexion, wf »j.
lerrogation, ii obéissait viie et sans rè'M l«ti
t uis, autre phérwiiiène : à la loi* docteur « K
g*rdç-malaie, ainsi quM avait été conTfl* >«.
Bi indoie consacrait t.,ut son temps au blf S ;
en retour de ce sacrifice», ii n'avait soll^ fc
qu un salaire presque insigniflaat. ,, **

u<; ce cé^uiéroftsenieui était d'autant?1* téj,
étrange que l'on savait Brindoie exoes*' i%
ment avtde de lucre, . que chaque heure fe
son teœp, lui représentait d'ordinaire ?';
espèces monnayée, et qu'enfin un tel Ç , ^
mage, devait être fort préju liciable àses 0 '
bwus» affaires. , '

Ans», Ma.lekdue ne se lassait-elle V^l t%
te-riifir s-Mi amie de Sut avoir dénicha uaP if,r
red phénix. s 'Me

Tant que la mslheureux Florestan '^ lltt
entre la via et ht m:n% tant qu'il fût ./J f
''eu.t de rsconnsiaa mn entourage, il {! »
•unatammem h son chevet iattôt Jean»

8
' j

'^ntôt Madeleine. Ils n
i-'une lui donnait les rares instant'"11 $ 's,
"i'-'-rit sV'C!iapî..er du moulin, l'* itc%*0 I

•>.'!.» :oistrs q te lui !aiss-.ient ses fonC

''' facijtuoi '» t'hôtsl de Tnun. ^ \
Toutes deux ss sentaient mises de coW^ *

mn p.)ur l'intéressant étranger. ^ade
eUf5 Ii

' U--1SÏ""rn- m-;V.-4 )es mystérieuses ten j, 1(
i e t.! .-.au.-.u la présent, du vico^r Pbi
''» • v \{ , i,.»*;,,,. r,e sondait plus &m tri

n ust q-^a 'e di*put«r au trépas.

(A J*W*i, |



LA FRANCS RÉPUBLICAINE

^^-- TT^onsieur le ministre, l'expression '

ke»' lleZ a
f/rati'oQ* la Pll,s distinguée. 

$a«o«tf,d&T,J GAMBETTA, hôte} de la Poste,
 (

r. _ l

x j'nrmntontion-du banquet patriotique '
* le com"« .^$,

n
u i dimanohe 22 septembre, a

11 rfP»or ,,8°Œt pas heu, »«* de ne pas donner
Sa <lll)l n <' lia aux provocations de sa. produire
! olVf^oùveaa témoignage du respect

 l

il, "
d8

 fournir ^ ; ^p.jblicam proiesse pour la
 (

î«l rup"leU* a"k T)lu« dure. ... . ... . (
» lé '"I? , déc dé en outre qu'il serait fait d.stn-

V c'"i indigent» des diverses provisions prepa- .

R^^ïttb»^»' ^ ne sera ̂  penîU '
f.,«ce « .*?,„„! avaient été faits. .
sprfP^J „?« des différentes sociétés de secours (

i F pr*ont charges de l'exécution de ces mesures, j

î c^SEIL MUNICIPAL DE LYON \
i».
 eïtr

aordinaire du n septembre l&7i t

«1 J** prisée par M. le préfet. j

» Sf,S
3
Cdet,Bes 3iere S , Blanc Bou- J

Le* citojeV Bouvet, Carie, Castanier, Causse, ,
f t B)U'»»«;/c

0
Tto Gratin, Degou et; Uespei-

i P*' C:,fn GaU eton, Qbbo., Manitlier, Ma/aira,

|4rtfs-' vauiUv8rriè,ê-
AbïeîllS Rarbecot, Gerin, G.rardin, Jobert, i

feS," vîteî Ducarre, Farrenc, Ferreuillat, j

mffiêr» adonne IWtare de la lettre suivante : t
«c.ecrétaire donne^ ^

 g geptembre 1872> ,

«msiêurleniai"' . a
? vie demande du 7 de ce mois, je vous

D'?Prô? ™' n; • «traordinairement le conseil mu-
"fise > Tt septembre courant, à l'effet de déli- ,

Sï'ieîob'éteffiiqu*» dans l'ordre du jour qu, (

St^nSle'maire, l'assurance de ma \

Ku'on la plus distinguée.

n , l. nréfet du département du Rhône, c
P0U Le secrétaire général délégué, mma.

,
procès

-vcrbal de la séance du 9 septembre est J

«ud0plê^ R-ssière» demande, à propos du pro-
 r

I ÏTA le tafefd'octroi adoptée, dans la der-
WTZa îont définitives , ou bien si 1 on sou- {
re nniiveau projetai! conseil. J
fc* r» effet, que certaines taxes, telles que '

nl%av"ande fussent réduites, mais n'ayant
pi!,e!ie, de a ™ . imé de „_ Ie directeur de J

' ; i
t
rT *W pas eu, dès lors, le temps néces- «I

f- «vr ètate soigneusement la question, il lui a .
K'-'^wiblede faire ses observations,
fe, SB ftHier répond que ie tarif adopté dans .

1 mA 'éance e?t d/'
nUif

 -
et

 T«7-,
 re

'
oei,ra son

n „/; /Mipai'Urdu 1er janvier 1873. d
[ CU, .oute-t-il, les quelques modifications J

^J! élé introduites dans ce tarif n en changent
:Mi

 sensiWement l'économie. ^

RAPPORTS t

, Enquête sur le classement en route départemen- I
Lfjj, de lame de Saint-Cyr, et du chemin vt- c

ln'2/. : . ' , ,,- ref xUldde police. — Dégâts' occasionnes partir- l

"I itotoMwx. — Mémoire inlroducUf d instance s

te M. Jacquier.
, ae»i«i «icinaJ de Belle-Combe. — Cons ructton. ;

M huedelaDuchère. — Echange de terrains entre
.( Ht de Lyon et les consorts de Varax.
ds ni rapports sont renvoyés à la commission des

tils publics.
j 8 rapports suivants sont renvoyés à la com-

«frdes finances : .'„,...
hisse de retraite des employés de 1 administra-
mnicipale. — Demande d'une allocation com-

M jitaire. „ , , ,

!
%ipices civils de Lyon. —Budget complemen- f

lie 1872, et compte de iS7i.
hiciennes chaudières de l Abattoir de Perrache,
iennes barr«Ves d'oct'-oi. — Ve«fe. (

BMre«M <fc Bienfaisance. — Compte de gestion

11. i

ép{ ilonl-dt-Piété. — Compte administratif de ]

UStl
 'lejs «utowwl ' « l'hospice de l'Antiquaille, par

Soquin. », ;
tejs aux Petites-Sœurs-des-Pauvres , par M. J

'.jj tertieCrèvecceur, >

di* ' ~ . , . '
.,, CompkMlitê des institutions communales \

' fïi inwé à la commission du compte administratif '

J s budget supplémentaire. f
,„' «passe à l'ordre du jour. . ' • 1
i ici'.oyen président propose au conseil de faire (a
.,j itrea* premier lieu le, compte administratif de

?™, loito-jen Bouvet réclame la priorité en faveur de i
!
, iie relative au 'Mont-de-Piété, qui se_ trouve i
3 ïla première sur l'ordre du jour, et qui, d'à- ]

u fav'w émis par le citoyen président, dans la
,dk liète réumon, devait être discutée au début de '
M
"bMe. i

,|ne discussion s'engage à ce sujet. j
.les citoyens' "Degouïet, Bouvatier, Mazaira ap- (

Li n',la proposition du citoyen président.
Ijjuiloyen Goboï dit se rappeler, qu'en effet, il I
JX'f convenu que, l'affaire du Mont-de-Piété se-
^|B&tiilée à li prochaine séance.

D»«toyen Valliér croit que le conseil est tou-
, llibïe de fixer son ordre du jour.

.'A impart, i! est d'avis qu'en, raison des circon- :

.L "«)ïest plusutite de s'occuper, avant tout, du i
J 'Pteidmiûistratif.
Ijcjj "'Wemande de plusieurs membres, les propo-
^,j, * du. citoyen Rouvet et du citoyen maire sont
0 (i*cessiïement aux \"oix.
éWi 'f'.P'sition du citoven président étant adoptée,
sili« ,°a!e'i.est appelé, conforniément à l'art. i\j de la
r«É "u 18juillet 1S37, à désigner au scrutin celui
eue ie,.lneml>''es qui doit exercer la présidence.
krf Pr" deux tours de scrutin, dont le premier
ii* "'j™ nombre de -voix égal aux citoyens Gaille-
tt ''Comte, la mijorité reste acquise à ce dernier

(
l
 6t

i'oyen Cotnle prend la pkee du citoyen Maire

.
B0

* «parole au rapporteur de ta commission
w chargée de l'examen du compte adminis-

J1"? lecture du rapport qui est fort 1OB3
Client les détails les plus complets sur

V^ttes et leur emploi.

lilf md'iVeu *iaitteton demande que la rapport qui
li- lui, , ÎUl soit imprimé et que la discussion

! fr
éeàUlpl

'ocht"nesé«°«e-1 i îe? Causse répond que ce rapport est un

i fc?, cklffl'es sur lesquels la commission

':i £• mser toules les explications dont on
"' ÙT, •'' 9"' 11 ne ParaU P-», dès lors, néces-
f ,? -'«Mre imprimer.

' et Cr"°.Dcsou!et ne Toit Paf! pourquoi ia dis-
« >««Zt !

en
.T

oyée
' ll ne R' aRit P»8 ^ de l'exa-

,£, «.«JuT ',, s'a8lt simplement d'une vérifica-
d !>« lini' un c°u ll'ôle entre les sommes por-

kml m î' 1 ce!!es inscrites au compte d'admi-
4J?.P°Ml87t.

 F

! Me5fflA
l(lskcom

tKi8sion, est d'ailleurs com-

T» \ M^
M c'ilures lu*5 ^ compte d'adminis-

 Vsd'im
 Cf)Uli seu!e ditrérance, qu'on les a

** 9il ?>a mf
 &Utre fa^on ' aûn de voir si l'on arri-

liJ' '' sWae W
 résultal

. Par une autre voie.
rj, -6, ' ««aoe de vérification chapitre par cha-

'
e
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Va le rapport de la commission

1

tous les articles de recettes et de dépenses, et permet
aux moins habiles de grouper les chiffres après un (
court examen.

Le rapport, n'est d'ailleurs, comme l'a dit le ci-
toyen Degouïet, qu'une simple vérification de chif-
fres.

Le citoyen Causse demande donc que la question
soit tranchée séance tenante, d'autant plus que la <
commission est prête à donner toutes les explica- |
lions nécessaires. (

Le citoyen Vallier annonce que l'administration (
est également prête à accepter immédiatement te ,
déliai, et à répondre à toutes les observations.

Le citoyen Bouvet déclare qu'il est matériellement ^
impossible de suivre la discussion, si le rapport de
la commission n'est pas imprimé et distribué. C

Le citoyen Vallier dit que le rapport est absolu- r
ment le même que le compte administratif^ que, c
seulement, ainsi que l'a expliqué le citoyen Degou- ^
let, les chiffres sont groupés d'une autre façon. j

Le citoyen Castanier s'exprime ainsi : ou le rap- :
port de la commission était inutile ou il ne l'était pas ; !
s'il était inutile, il faut que le travail de la commis-
nm soit étudié, et pour cela, il est indispensable de '
le faire imprimer. }

Le citoyen Causse répète que le compte adminis- (
tratif qui est entre les mains de chacun est plus ex- j
plicite encore que le rapport de la commission qui (
n'est qu'un travail de vérification.

Chaque conseiller a donc pu l'étudier aussi bien i
que les membres de la commission.

Le citoyen Degouïet repète, à son tour, qu'il n'est
pas question de voler sur tel ou tel article du budget, '
qu'il s'agit seulement d'un travnilde vérifination,pour
lequel la commission a cru devoir suivre une autre (
route que celle tracée dans le compte administratif, ]
et cela, il faut bien Iedire, pour arriver absolument j
au même résultat que l'administration, t

Le citoyen Gailleton, déclare être d'un avis tout
à fait contraire à celui des citoyens Causse et De- ]
goulet.

Le citoyen Bouvalier, s'étonne de ce que plusieurs '
de ces collègues demandent le renvoi pour plus am- (

pie examen. 1

H a étudié lui-même le compte administratif, et g
après un travail d'une heure ou deux seulement, il (
est arrivé sans peine à s'en rendre un compte exact. (

Le citoyen président, trouvant la question suffi- j
samment élucidée, met aux voix la proposition du
citoyen Gailleton, tendant à ce que la discussion !;
soit renvoyée à là prochaine séance, avec impression c

du rapport de la commission.
Cette proposition étant rejetée, la discussion est l

ouverte. I
Le citoyen Gailleton dit que la commission a don- c

né à l'administration des éloges mérités, mais qu'il c
regrette, pour sa part, de ne pouvoir adresser ies .
mêmes louanges k la commission. *

En effet, ce que l'on devait attendre d'elle, ce 
n'était pas seulement de pointer les chiffres, d'addi- *-
tionner les totaux, c'était encore de fournir des
détails sur l'emploi de certains fonds. '

Il est certain que pour un simple travail de véri- 1
fication de calculs, il ne fallait pas plus de temps c
que celui qu'a pris le citoyen Bouvatier. [

Ainsi , on voit à l'article 1 34 une somme de Ê
194,281 fr. 86 o. employée pour dépenses impré- '
vues. Eh bien ! en quoi consistent ces dépenses ? ,
C'est au moins ce que l'on aurait dû dire.

Le citoyen Gailleton conclut en déclarant que la t
discussion manquant complètement de base, il
s'abstiendra. 1

Le citoyen Causse explique qu'il aurait été 1res- <
difficile à la commission d'examiner en entier le r
travail du receveur municipal. Il lui aurait fallu s
pour cela un temps beaucoup plus long que celui
dont elle a pu disposer. .

Les livres du receveur municipal sont d'ailleurs
parfaitement en règle et chacun peut aller les con- |
sulter. (ta suite à demain.) '

!
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Nous avons reçu de M. Gailleton la lettre i
suivante : \

La France républicaine, à propos de ma démission

de conseiller municipal, a formulé des accusations !

graves contre ma conduite politique. Voici ma ré- '

ponse :

Motifs du ma démission. — Lorsque je me suis .

présenté aux élections municipales, j'ai déclaré que ]

je défendrais énergiquement l'enseignement ammu- \

nal laïque. Dans toutes les circonstances où j'ai eu de <

nouveau à me prononcer (rapport du 81 août, éiec- 1

lions au conseil général, votes au conseil général, ]

1871, rapport du budget, votes au conseil général et '

au conseil de l'instruction publique, 1872), j'ai affir-

mé le même principe. Mais en ami sincère de cet

enseignement, j'ai signalé au conseil municipal l'état

où étaient laissées les écoles communales ; j'ai dé- (

nonce à plusieurs reprises les résultats fâcheux qu'a- <

mèneraient inévitablement les errements suivis par

ta mairie. Mais on ne voulait pas être convaincu et

l'on me répondit par des injures. Xe 'déclarai alors '

que le jour où les congréganistes seraient rétablis,

je me retirerais du conseil; mais que tes administra- .

teurs municipaux sauraient trouver de bons motifs' '

pour conserver leurj fonctions et leur position.

J'avais donné ma parole, je l'ai tenue.

Voilà réellement la cause de ma démission.

Cette démission je ne l'ai pas motivée, je l'ai <

adressée à M. le maire et à M. le préfet, je ne l'ai

publiés dans aucun journal . Pourquoi dire qu'elle a

été donnée avec fracas ?

Rôle au conseil départemental de V instruction pu-

blique. — J'ai été appelé h ce conseil, sur la propo-

sition de M. Valentin et en ma qualité de conseiller

général ; j'y ai toujours combattu toutes les mesures

relatives au rétablissement des congréganistes h

Lyon, et dans les autres communes du départe-

ment.

Rôle auprès de MM. les préfets Pascal et Canton-

net. — D'après vous, j'aurais employé toute mon in-

fluence et celle de mon parti pour peser sur la déter-

mination de M. Pascal et activer le zèle néophyte de

M. Cantonnet. De quel parti parlez-vous, monsieur î

Est-ce de mes amis et collègues au conseil munici-

pal ? Mais il n'est pas un d'eux qui ne soit partisan

de l'enseignement communal exclusivement laïque.

Est-ce des électeurs républicains qui m'ont donné

leurs suffrages ? Ou bien, voulez-vous dire que,

m'enrôlaut parmi les cléricaux, j'ai poussé deux pré-

fets à réintégrer les congréganistes dans les écoles

communales ? Veuillez donc donner des preuves à

l'appui ; car je vous considère, monsieur, comme un

journaliste sérieux.
Rôle à l'Union républicaine. — Quand il présidait

l'Union républicaine son rôle a été peu net. — J'ai

eu l'honneur, avec plusieurs de mes concitoyens, de

présider l'Union républicaine et notre rôle a été très-

net. Nous avons toujours marché d'accord pour les

élections avec les autres sociétés républicaines et

avec le Comité central formé par leurs délégués.

Après avoir fait tous ses efforts pour assurer le suc-

cès de ses candidats, l'Union a toujours résolument

soutenu la liste définitive adoptée au sein du Comité

central.

La France républicaine a-t-el!e voulu faire allusion

à certaines discussions qui eurent lieu à l'Union à

propos de la Commune de Paris? Je m'honore du

rôle que j'ai joué dans cette circonstance.

Rôle au conseil général. — C'est là que je fais ma

petite cuisine conservatrice en dépit de tous les man-

dats impératifs possibles. Le membres du conseil gé-

néral m'ont fait l'honneur, k deux sessions consécu-

tives, de me nommer vice-président et membre de la

commission de permanence. Ils son», sans aucun

doute, bons juges des convictions de leurs collègues.

Simple question. — M. Giilleton a-t-il été autorisé

par qui de droit à donner su démission' L'auteur de

l'article a-t-il voulu désigner par ces mots : qui de

droit, M. le maire, ou bien le conseil municipal, ou

bien les électeur* ?

Je regrette de ne pouvoir répondre à une question

qui n'est pas posée clairement.

Agréez, etc.

Lyon, 21 septembre 1872.
Dr GAILLETON.

M Gailleton sait, à n'en pouvoir douter ,
que, soucieux avant tout des intérêts de la
Républiquo, nous n'avons pas pour habitude
de transformer les questions de principe en
questions de personne. Nous défendons une
idée, une cause, et non telle ou telle indi-
vidualité. .

Il nous est donc impossible de prononcer
d'une faç'on définitive entre la majorité et la
minorité du conseil municipal, soit k propos
des écoles, soit à propos des finances de la
ville, tant que nous n'aurons pas entre les
m uns tous les documents nous permettant de
juger en parfaite connaissance de cause. Or
la lettre de M. Gailleton ne jette aucune lu-
mière sur le débat pendant; il parle, il est
vrai, de certains errements qui l'auraient mis
dans la nécessité de se séparer de.ses collè-
gues, mais il oublie de nous diro quels <sont
ces errements.

En réservant lefondmêmedu conflit, reste
la question de forme qui se peut apprécii x
dès aujourd'hui, et nous n'hésitons pas à b'â-
mer l'attitude prise par M. Gailleton.

Cette attitude, en effet, ^ fourni des armes
dangereuses à tout ce qui poursuit à Lyon le
renversement d'une municipalité républicai-
ne. M. Gailleton ignore-t-il qu'aux factions
monarchiques s'est jointe une coterie bour-
geoise qui ne peut se faire- à cette idée que
l'administration d'une grande ville s jit con-
fiée à dss gens sans fortune? Il s'est formé
contre les élus du 7 ma une formidable coa-
lition de passions politiques, de haines reli-
gieuses, da préjugés de caste. Le triomphe de
cette coalition remettrait les intérêts de la
cité entre les mains des pires ennemis de la
République, et pourrait amener ces troubles
dans la rue que tant de fois déjà on a cherché
à provoquer.

Ces considérations auraient dû peser sur
l'esprit d'un « républicain » comme M. Gail-
leton et, tout en admettant qu'il veuille
dégager sa responsabilité lorsqu'on pren3
des mesures qu'il n'approuve pas, nous com-
prenons difficilement qu'il ne se soit pas cru
obligé à plus de réserve et à plus de pru-
dence.

Si sa conduite a été voulu?, préméditée,
nous sommes en droit de voir désormais en
lui un adversaire politique qa'il est de notre
devoir de combattre ; s'il n'a pas su calculer
toutes les conséquences de ses paroles ou de
ses actes, le mandat qu'il avait accepté de-
vient une charge trop lourde pour lui, et nous
le félicitons d'avoir renoncé à la rtmplir plus
longtemps.

Puisque nous en arrivons a sa démission,
le moment est venu de lui expliquer cette
« question » qu'il prétend n'avoir pas com-
prise, et de revenir sur son rôle comme pré-
sident de l'Union répbulicaine.

S'il est une vérité banale, c'est que dans les
temps difficiles comme celui que nous traver-
sions dans les premiers mois de 1871, tout
homme qui aspire à jouer, qui joue un rôle
politique doit savoir prendre une détermina-
tion et se prononcer nettement pour une
solution qui ne laisse pas prise à l'équivoque.

A l'époque dovit nous parlons, nous n'avions
pas l'honneur de connaître M. Gailleton;
aucune prévention ne pouvait nous éloigner
de lui. En le voyant, en l'entendant pour la
première fois, dans une circonstance grave,
nous avons ressenti une impression doulou-
reuse, et nous n'avons pas été les seuls alors
à concevoir des doutes sur la fermeté de ses
convictions, sur l'énergie de son carractére.

Aussi, grand fut notre étonnement quand,
six mois plus tard, nous retrouvâmes le mê-
me M. Gailleton, toujours président de l'U-
nion républicaine, se posant en défenseur
convaincu des prétentions les plus excessives
d'un comité électoral. S'il nous en souvient
bien, nous avions auparavant soutenu contre
lui le principe même du mandat impératif, et
c'est lui qui venait à son tour défendre contre
nous, en termes fort vifs, une clause <fiii nous
paraissait propre h compromettre ce principe,
en raison même de son imagination.

Nous considérons comme un devoir de dé-
fendre, même contre nos amis politiques, ce
qui nous paraît juste et vrai. ( M. Gailleton,
nous le savons, ne partage pas cette manière
de voir, car il rous fit un crime de nous être
séparés, sur ce ja.'mt,âel' Union républicaine.
Il conviendra sans doute que nous étions, en
tous cas, bien désintéressés dans la question,
tandis qu'il s'agissait pour lui d'être ou de ne
pas être é!u conseiller général.

Il est vrai que, grâce à un scepticisme dont
il ne fait pas mystère, il a une façon toute
particulière d'interpréter les obligations qui
naissent d'un mandat accepté ou sollicité.

En terminant ces trop longues explications,"
nous poserons de nouveau à M. Gailleton
cette simple question :

Lui qui vient de donner sa démission parce
qu'il ne croit plus pouvoir remplir ou utile-
ment ou dignement son mandtt, comprend-il
maintenant qu'il n'e3t ni prudent ni digne,—ni
même très-délicat—d'aliéner entièrement sa.
liberté et de prendre des engagements qu'on
peut être dans l'obligation de ne pas tenir?

A. BALLl'E.
 . »

Le directeur du Courrier de Lv,on voudrait
bien nier ce qu'affirme la correspondance
publiée par le Peuple souverain et que nous
avons reproduite ; mais, malgré son audace
habituelle, il est obligé de se contenter de
peu : « La fable a le tort de n'êlrc pas con-
forme à la vérité, » nous répond-il.

Cette défense ânormôa est peut-être com-
mode, mais nous la jugeons insuffisante.

Voyons, digne Pérussel, avez-vous, oui ou
non, été mis en demeure de quitter la pré-
fecture pour avoir remis au : Courrier de
Lyon copie d'un document confidentiel ?

L'avez-vous fut étant employé de la pré-
fecture ?

Tout est là. Point n'est besoin de faire in-
tervenir des personnes étrangères b. l'événe-
ment. Inutile de cherchera détourner l'atten-
tion du public.

Vous étiez chef du bureau de la police ad-
ministrative, et tous les rapports vous pas-
saient dans les mains et sous les yeux. On
s'est aperçu que des renseignements emprun-
tés à ces rapports étsient communiqués à un
journal dont, c'est vous qui le dites, vous
étiez nommé officiellement ie directeur depuis
un mois. Tout naturellement on a voulu sa-
voir de qni venaient ces indiscrétions, — et
c'est sur vous que ce sont portés les soup-
çons.

Le préfet JM. Valentin a fait venir le direc-
teur de la police et votre chef de division ; un
rapport fantaisiste a été rédigé, en l'a mis
dans un carton de votre bureau Vous avez
trouvé le rapport et vous l'avez fait copier
par votre fils; ce jour-là, le jeune homme,
qui sortait d'ordinaire à onze heures, est resté
pour ce joli travail ; puis il est parti h porter
au Courrier de Lyon. Votre envoyé fut filé
par un agent, et il n'y eut plus à douter de
vos relations avec ce qui est devenu votre
feuille.

Oa attendit au lendemain et ce fut sans
étonnement qu'on lut dans le Courrier de
Lyon le récit fantaisiste en question.

'il est vrai que les rédacteurs, qui avaient
plus d'intelligence que vous, se doutèrent de
quelque chose et le firent suivre de ces mets :
Se non e vero è bine trovalo.

Mais cela n'atténuait pas le fait que vous
aviez commis.

M. le préfet vous fit comprendre qu'il ne
Tous restait qu'à prendre vosclics et vos clacs
et à filer.

Est-ce bien là la vraie vérité ? Oui, n'ast-ce
pas, et vous lui administrez un rude croc-en-
jam'be, quand vous dites qu'un reporter du
Courrier de Lyon est venu vous demander |
des renseignements et que distraitement vous
lui avez donné la nouvelle dont il s'agit. Que \
votre [petit soit devenu DEPUIS reporter de ]
celte feuille, cela est vrai, mais quand il a
coopéré à l'acte ihcrimihêj vous et lui étiez
employés de la préfecture.

Que vous ayez commis le fait ; ce n'est pas
douteux.

Que vou3 cherchiez à le pallier ; c'est na-
ture).

Msrtatenant il ne 'faut pas essayer de nous
la faire à la dignité et au déiain, — ça ne
peut pas vous réussir ; vos pareils nous ont
depuis longtemps habitué à ce truc là. Nous
n'en sommes plus à nous laisser prendre aux
audaces des bonaparteux. •'

La prudence la plus vulgaire vous com-
mandait le silence, vous avez voulu répondre
à une accusation justifiée et vous n'avez rien
trouvé de mieux que de parler des gens qui
font métier d'altérer la vérité.

Mais, Péruasel que vous êtes, on ne parle
pas ainsi de soi et des siens ! c'est plus que
maladroit ; c'est bêle.

D'un bout à l'autre, la défense que vous
essayez de bégayer est un composé de non-
sens ridicules ; voyez :

Vous' dites que ni vous, ni les rédacteurs de
votre canard ne connaissiez l'existence du
Peuple souverain, et vous n'avez rien de plus
pressé que de déclarer y avoir vu des articles
de l'un de nos collaborateurs. C'est fort.

Vous dites que le document a été copié
dans la division et vous avouez l'avoir com-
muniqué à un reporter, et vous ajoutez que
le jouroùil a été publié vou3 vous attendiez
à être renvoyé de votre bureau. Pourquoi
donc vous* renvoyer, si tout le monde dans
la division avait pu le faire conn&ltre? Pour-
quoi donc vous plutôt qu'un autre ?

Allons ! allons! vousserezencoretouttroublé
par la leçon que vous avez reçue de M0 Mie,
et.n'étajt,nous l'avons dit, le dégoût que vous
inspirez aux gens honnêtes, on serait tenté
de vous prendre en pitié. .^-'

Du jour où vous vous êtes rendu coupable
du fait qui vous est reproché, vêus avez cessé
d'avoir la notion du juste et de l'injuste ; c'est
ce qui explique pourquoi vous avez sans
cesse laissé publier dans votre feuilie des
mensonges remplis de fiel, et qu'aujourd'hui
ce quîîSt'le Courrier de Lyon n'est plus rien
que la feuille à Pérussel ; Pérussel, pour qui
le préfet Valentin a été trop indu'gent, et qui
s'en venge en bavant sur lui et sur le parti
auquel il appartient. Pouah !! A. c.

 »

Une collecte faite à un banquet organisé
hier chez M. Montagne, restaurateur, aux
Charpennes, a piodutt la somme de qua-
rante francs soixante centimes. Cette som-
me a été remise à M. Victor Chauvet pour
la faire verser à la souscription ouverte en
faveur de l'enseignement libre et laïque.

 »

La Cour d'appel et le Tribunal civil
de Lyon.

Nous reproduisons, d'après un journal de
la ville, la composition de ces chambres pen-
dant l'année judiciaire 1872-73.

, COMB* ci'appel-
Premier président, : M. Millevoye.
Procureur général : M Tniriot.

PBEMIKRE CHAMBRE. »

MM Millevoye, premier prérident; Rieus«f
sec, président de chambra.

Conseilif rs : MM. Bouonetal-Laroche, d'Âi-
guy, de Langrevol, d'Hector de Rochefon-
taine, Verne de Bachelard, Guilland, Mar-
couire, Oliivier, de Prandière.

Avocat général : M. Caresme.
Grertier ; M. Simonet.

DEUXIÈME CHAMBRS.

M. Oaofrio, président de chambré.
Conseillers : MM. Brun de Villeret, Martin,

Fayard, Saint- Olive, Humblot, Salvëton, De-
vienne, Berthaud.

Avocat général : M. Royé Belliard.
Greffiîr : M. Lescuyer.

CHAMBRE D'ACCUSATION'

M. Baudrier, président de chambre. \
'Conseillers : MM. d'Aiguy, Devienne, Mar-

tha, Berthaud. /
Substituts au procureur général : MM. Gc-

nest, Sauzet. f
Greffier : M. Samion. i

QUATRIÈME CHAMBRE

M. Baraforf , président de chambre. \
Conseillers : MM. Français, Piégay, Valam

tin, Sauzet. de Fabrias, Niepce, Bryon, D*
i curtyl, Martha. )

Avocat général : M. Brossard. . f
Greffier : M. Henry. JE

Vrlhunal ©Ival
M. Cuniac, président ;
M. Diflïe procureur de la République.

PREMIÈaE CHAMBRE. (

M. Cuniac, président ; M. Berger, vice-pré-^
; sident. /
i Juges : MM. Ravier de Magriy, Meudre.

Juges suppléants: MM. Bellin, Dupuy de»
i Querezieux. \
i Substitut du procureur de la République :
. M. Dieu-la-Brasserie.

Greffier: M.'Coiard.

DEUXIÈME CHAMBRE.

M. Bon, président.
Juges : MM. Bruneau, Colcomhat. .
Juge suppléant. : M. Magneval.
Substitut. : M. Fochier.
Greffier": M. Luc (Joseph).

TROISIÈME' CHAMBRE.

M. Giraud, préjident.
Juges : MM. de Piellat, Bonafo3.
Juge suppléant : M. Groa.
Substitut : M. Ciaopier.
Greffier : M. Blanc.

QUATRIÈME CHAMBRE.
1
 M. Gilardin, président.

Juges : MM. Janson, Faye, Journel, Ribet,
1 Gros.
3 Juge suppléant : M. Foray.
3 Substitut : M. d'Alverny.
[ Greffier : Gattet.

Chambre du conseil : M Cornac, président.
Juges : MM. Jonson, Colcombet, Magneval.
Substitut: M. Debrix.
Greffier: M. Luc, greffier en chef

1 Juges d'instruction: MM. Janson, Journel,
s Grog.:
z Greffiers : MM. Bal, Galidry, Perquia.

Petit parquet: M. Cuaz, substitut.

r Depuis plusieurs semaines, un ouvrier tis-
S seur, nommé Pierre Gayet, âgé de 29 ans,
a demeurant montée des Carroes-Deschausséf,
s donnait d.=s signes d'aliénation mentale. Hier,

ce malheureux a tenté de se suicider en se
3 portant trois coups de céftteau dans la région
s du cœur. La femmsde Gay-t, qui se trouvait

présente, se précipita sur son mari et lui arra-
t cha le couteau des mains, non sans se blesser
Î elle-même assez profondément.
: Cayet a été transporté à l'Hôtel Dieu. Ses

bUssuren, bien que profondes, ne sont ce-

pendant pas mortelles. On attribue ce sui-
cide au vislent chagrin causé par la perte s
toute récente de son frère et de sa mère. o

__4 é

Voici un vol accompli avec une rare au-
dace : deux individus, âgés d'environ 18 ans, g
ont pénétré, à neuf heures du soir, la 22 ^
du courant, dans le magasin d'épicerie de e
M. Eymard, rue de la Poalaillerie. M. Eymard j,
était occupé dans une pièce voisine. Les deux
jeunes filous pénètrent dans le comptoir, en- Q
lèvent prestement le tiroir, contenant environ n
une trentaine de francs et filent au plus c
vite. Attiré par le bruit, M Eymard n eut que
le temps de les voir détaler. _ _ \

Le lendemain matin, on retrouva le tiroir n
sur le bas port du quai St-Autome. Il n était c
pas tout à fait vide. Une araignée s'y était t
blottie. ...

« Araignée du matin, ohagrin ! • se dit a
philosophiquement M. Eymard, en rappor- â
tant son tiroir. r

J-B. R... a constaté hier, en rentrant au
domicile conjugal, la disparition de sa femme. <-
Il s'en serait peut-être consolé assez facile- o
lernenf, si la dame n'avait lesté ses poches t
avec une somme de 800 fr. t

 !" , t
M»1» Battandier, cartonnière, demeurant g

rue Grenette, n° 10, avait envoyé en corn- g
mission son fils, âg't de onze ans. L'enfant
n'a pas reparu. i

>

La police a ommencé à fiiro des razzias c

parmi les mendiants, mâles et femelles, *
qui s'étalent impudemment aux portes de» £

églises.

» . !
Les gardes urbains chargés du service de \

l'Exposition, pendant la journée do dimanche,
ont saisi quatre ou cinq tables de jeux tour-
tants , ainsi que des marchandises serrant
d'appâts et d'enjeux..

Puisque les gogos continuent à se faire
joler leur argent par ces misérables crou-
piers de hasard, il est bon que la police les
fasse disparaître. • 

„ " —*—' S
Il circule en ce moment, notamment à

l'Exposition universelle , une assez grande l
quaniité d% pièces fausses de cinq francs, au '
millésime de 1849. t

Elles sont assez bien imitées et le son en r
est argentin. Le toucher est savonneux. Le t
public ne saurait trop se défier. i

Deux militaires ont été renversés par des <
voitures, dans la journée de dimanche. j

Escalier (Paul), so'dat au 29 régiment du
génie, a été renversé par une voiture appar-
tenant à M. Paret, commissionnaire, et con- '
duite par un enfant de 14 ans. Escalier, for-
tement contusionné, a été transporté à l'hô-
pital militaire.

Un sergent, du 121e de ligne, Biaison ( Se- '
bastien), renversé par l'omnibus de l'hôtel j
des Courriers, a été blessé assez grièvement
à la tête et au bras. Il a été aussi transporté à ,
l'hôpital militaire.1

 i

 * I

Verdereau n'y va pas de. main morte. Hier,
il frappait sa femme et la menaçait de la
t îer. Un agent de police ayant voulu inter-
venir, a été maltraité et injurié.

Verdereau aura à s'expliquer avec le tribu-
nil correctionnel pour ce double méfrit. •

 —

Un ouvrier tailleur de pierres, nommé Ga-
cot, demeurant au Pian de Veise, a été com-
plètement dévalisé, pendant qu'il était à son
travail. Des malfaiteurs ss sont introduits 1
dans sa chambre et lui ont volé une montre
en or, un chaîne en doublé, un paletot, un
pantalon, un gilet, quatre chemises, plusieurs ,
paires de chaussettes, le tout valant à peu
près 300 francs.

Voila une bien mauvaise journée pour un
brave ouvrier.

-—« ,

Une jeune fille demeurant sur le quri Saint- \
Antoine, dans un magasin où elle est em
ployée, a été tellement épouvantée par une
tentative de vol avec effraction, faite par cinq

, malfaiteurs, qu'elle a comp élément perdu la
j parole.

 »

Nos lecteurs ne seront peut-être pas fâclés
d'avoir des nouvelles de cet excellent frère

i Ricarius. Un-9 lettre particuliîra nous ap-
j prend que cette victime d'un entraînement

inconsidéré est en ce moment inspecteur
d'une école congréganiste. Cette école est,
nous assure-t-on, dirigée par un instituteur
poursuivi, jadis, en Corse, pour une -cfluse
identique. Quand le procureur impérial de
l'époque laeça une plainte contre lui, le cher
frère s'embarqua pour la ' anaîa, et ies pour-
suites ne purent avoir lieu.

î L Ricarius alla le rejoindre et, maintenant;
lies deux font la paire.

| / DÉPARTEMENTS
| —

LOIRE. — A. l'occasion du concours régio-
nal de Saint-Etienne, il y aura, le 30 septem-

-< bre, un grand festival musical des Sociétés du
jdépartement delà Loire.
C Voici un aperçu du programme de la fête :
\ A 10 heures et demie précises, toutes les
Sociétés se rendront, avec leurs bannières et
tteui s insignes, place de la Badouillôre, pour
arendre le. place qui leur sera indiquée par
fis poteaux.
\A il heures précises, défilé par la rue

dte Fuy et la place da l'Hôlel-de-Ville, où le
cdrtége'sera passé en revue par les autorités
jpe 2 heures précises à 3 heures 1/4, cha-

que Société se fera entendre aux places indi-
quées.

A 3 heures et demie, toutes les Société 1»
avete leurs bannières, se rendront pïace dé
l Hôtel- de-Ville pour assister à la distribution
des prix.

Pendant la distribution des prix, la musique
du W> et celle des Enfants de la Loire se
feront entîndre alternativement.

Un» médaille comraéœorative sera offerte à
tOutèi les Sociétés présentes.

A 8lheures et demie, retraite aux flam-
beauxUpr la musique du 75" et celle des
Enfante de la Loire.

Le ebrnité d'organisation du festival des 28.
29 et 30 septembre courant, prévient les So-
ciétés chorales et instrumentales de Lyon

;qae les adhésions peuvent être envoyée* jus-
qu'au 2'f, à midi, au secrétariat général, rue
des Capucins, 7.

BOURSE DE fc.Y«»

' . 23 SEPTEMBRE
;
j

i La Bourse, dont nous sortons, est bien
i mauvaise ; il ?embîe que tout est perdu et !a
t spéculation se met à jeter tout ca qu'elle a
- par la fenêtre. Le prétexte est toujours le
: mêm,-i:' resserrement extrême de l'argent et

--crainte d'éiévation du taux de l'escompte.
5 On clôture, sur la généralité des valent
- aux plus bas cours, '

Les rentes françaises décrochent, ou sont
sur le point de décrocher les cour» ronds ;
on peut dire que le mouvement de baisse a
été bien mené.

La rente 3 0/0, de 54 francs tombe à 53 80.
L'emprunt ancien se tient mieux de 84 15 à

84 10; mais le nouveau débute au plus haut
à 87 15, continue k descendre sans réaction
et n'est arrêté que par le cours rond de 87 fr.;
la demmde reste à 86.95'.

La rente italienne perd le cours rond de
68 fr. et demeure très-offerte à 67 85 ; les
marchés -allemands nous envoient des bas
cours sur cette valeur.

Les reports ruineux cotés à Berlin et à
Vienne sur l'Autrichten et le Lombard ne per-
mettent plus à ces deux titres de soutenir les
cours précédents: aussi le premier est il
tombé à 703 12 1/2 et le second à 490.

Le Suez, après une reprise momentanée,
avait des ordres de vente à 436 25 : une baisse
à l'ouverture de la saison la plus productive
ne saurait être durable.

Le Mobilier français faible aussi à 458 25.
Le mouvement de baisse des actions du

Crédit Lyonnais s'accentue vivement aujour-
d'hui , les ordres de vente de la Suisse con-
tinuent d'arriver sur le marché et on tombe
brusquement à 685 en clô'ure.

Au comptant, les actions de Montrambert
trouvent preneurs à 350; les Rive-de-Gier
sans variations à 80 et les Saint-Etienne à
242 50.

Les Bons Dornbes sont plus offerts à 471 25
les libérés et les obligations Dornbes à 257.

Sur le marché en banques on offre les-
obligations sardes 1863 à 209 fr., mais il n'y
a preneur qu'à 208. Obligations autrichiennes
anciennes, 291 50 ; nouvelles, 282.

Le Londres est très-faible à 25 45.
L'or se négocie à 'raison de 6 75 de prims

les pièces de 20 francs et de 5 75 celles de
10 francs.

'«ses <io marao» ma

L ne fallait pas moins que l'arrestation in-
croyable de M. Elmond About pour mettre
le comble à l'idée qu'on pouvait se faire de la
grandeur du caractère allemand.

Oa nous assure que dorénavant tous les
Français que leurs affaires pourraient appeler
à traverser la Prusse devront être munis
d'une attestation en régla témoignant qu'il»
n'ont jamais cessé de bénir les Allemands da
toutes les infamies qu'ils ont commises chez-
nous.

Cette attestation ne serai pas rigoureuse-
ment exigée si le voyageur pouvait montrer
sur son bras, à côté d'un cœur percé d'une
flèche, l'inscription :

Bismark pour la vie !
ou :

Guillaume, à toi mes amours !

M. Phiiibert Audebrand a rapporté de
Trounlle, pour Y Illustration, uns anecdote
tort amusante :

« Trouville a toujours et de plus en plus
un grand éclat. Néanmoins la mendicité s'v
carre comme chez elle ; beaucoup d'estropiés
beaucoup de monstres, beaucoup d'aveugles*

Voici ce qui vient d'arriver sur la place
Il y a à Trouville une fort belle personne.

L autre jour, elle longeait la mer. Un pauvre
aveugla lai demande la charité.

Elle s'approche et lui jette dix sous, une
pièce blanche.

L'aveugle tend le chapeau et lui dit d'une
voix reconnaissante :

— Merci, mon colonel !
A partir de ce moment, on a surnommé

cette belle personne : la colonel de Trou-
ville.

Ce que peut faire une faute d'impression
en apparence inoffensive!

L'Indépendance belge, annonçant lçs fêtes
données ces jours derniers aux riflemen an-
glais par la ville de Gand, disait ceci :

« La famille royale honorera ces fêtes de
sa présence. Le roi restera deux jours plein
a band. s v

On avait , très-certainement voulu mett-a
« pleins, au pluriel. "" ^

Un mot .. cruel de Gygès :
Mlfe'B... épousa M. R...
Elle est pauvre, mais il est riche

soixante™
1 qU

'
dle a diX

*
huit

 ^13 et lui

arnie?^
 Ô,Ie anno,1

e
ait san >™%e à ima

— Ma chère, lui dit celle-ci, puisque tu
voulais épouser un vieillard, tu aSraïdu S
prendre un moins jeune... celui-ci"peut en-
core se faire attendre longtemps.

Un mot de Don S-avento, que je ne veux
pas quahfier. On sait que 'ce dfidSpSfi

beau ïexeT ̂ ^ ̂ ^ dés^ éa*>»e ai

Une simple question :
•— N'est-ce pas Satan qui a séduit la nv**

m-.ère femme ?
 H là

 **re

— Sans doute.
— Alors comment se fait il que c* «r.it Î„;

qur porte ce que vous savez !
 4 Sûit lui

J'allais faire mes regwves, mais ie les mrde

théâtre t
 bin6tS

 P^MlfcW qu'au

— Et bien, et votre fîlîe?

— AhT
i!à déflnUimuent

 PO^e.

— Oui, un homme très bien est en trAin A*
m ferre on sort. Un vrai gflntUhommMVoS
trois moi* qu'il est avec PWnie ÎKn ?
est encore à lever la main sïr^oî

 bl6n
'

U en

Dans une maison de banque, le caissier èà
surpris en rain de lire par son patron?

— U:i est-ce que vous lisez-là?
— Le livre du baron Brisse, monsieur.

cistes: (S""e)'Vm m

. Afin de s'en assurer, H 3e boi.-ha la K«-
œilav&clamain. wa-.na la boa

Quelle ne fat pas sa surprise An hV„
vaut que non-seulement il y vSva If^
troctement avec son œil Km ^ fe
cors que cet œil avait una ^J^ ï° ai3 en"
plus longue qua l'autre P ** beaucoup

De pareils faits FP n-i«o«t A
et prouvent MM Paf pnt de commenta rea

^ V {Cmrtvttriù
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DÉPÊCHES
DÉPÊCHES DE CE MATIN

ITALIE.
Rome, 22 septembre.

M. de Bourgoing a eu hier un long en-
tretien avec le pape.

ALLEMAGNE.
Cologne, 32 septembre.

Le congrès des vieux catholiques a été
clos, après avoir établi un comité central à
Munich pour l'Allemagne d'.i Sud , et un
autre à Cologne pour l'Allemagne du
Nord.-

ESPAGNE
Madrid, 22 septembre 1872.

Un train venant d'Andalousie a déraillé
dans la matinée au kilomètre 130; il va
eu quelques contusionnés. Le train condui-
sait 5,000,000 fr.

Les malfaiteurs avaient arraché un rai',
mais ils prirent ia fuite en présence des
gardes civiles qui accompagnaient le train.

Paris, le 22 septembre, 8 h. 30 s.

Le Soir publie le télégramme suivant de
M. About, adressé au XIXe Siècle :

Nancy, 22 septembre.

Ikureux d'être en France, impossible de
télégraphier.

Une ordonnance de non-lieu a ete ren-
due en chambre du conseil, conformément
à l'avis du juge d'instruction, contre le
procureur impérial qui voulait absolument
donner une leçon à la presse parisienne.
J'ai pu prendre des notes quotidienne-
ment.

J'en ai long à conter.
M. Gontaut-Biron a déjeuné dans la ma-

tinée avec M. Thiers.

Paris, 23 septembre, 7 li. la.

Une lettre de M. About, datée de Paris
du 22 au soir, remercie premièrement le
président de la République, le ministre des
affaires étrangères et M. de Clerq, pour
leur intervention diplomatique spontanée
que M. About crut devoir décliner.

Il remercie ia presse, qui unanimement
a plaidé pour lui.

La lettre dit : le parquet du conseil
de guerre de Strasbourg a visé bien plus
haut que lion humble personne y il ne tend
à rien moins qu'à introduire dans le droit
international un principe inouï. Nouveaux
tyrans de l'Europe, ils n'entendent pas
qu'un Français à Paris, un Ao'gUus à Lon-
dres, un Italien à Rome puissent les juger
sévèrement dans un livre ou un journal,
sans devenir ipso facto leur justiciable-, il
suffit que le livre ou le journal ait été btro-
troduit en Allemagne, même par un Alle-
mand, pour que le procureur impérial
lance un mandat, si l'auteur au bout d'un
an et plus se fourvoie sur ie sol hospitalier
de l'empire germanique, il peut être em-
poigné comme moi et emprlsonnê ) sous
l'inculpation de conspiration contre l'unité
de l'empire et de propagation d'idées de
révolte.

IM circonstances, dit M. About, qui me
permirent d'échapper à l'accusation, ne sa
reproduiront pas toujours, mais le parquet
de M. de Bismark persiste dans cette théo-
rie, et s'obstine à fixer ia Jurisprudence à
son gré.

La lettre conclut en taisant appel a tous
les écrivains de l'Europe de s'unir pour
dêfendâ'ela sainte liberté d'écrire,

Le XIX" Siècle dit qu'il commencera
demain le récit de M. About.

Paris, 23, 11 heures matin.. .

M. Gonlaut de Biron a dîné hier soir
avec M. Thiers, il est parti dans la matinée
pour son château .près de Pau.

Hier, la tranquillité partout. Quelques
banquets privés ont eu lieu dans diverses
villes, mais il n'y a eu aucun incident.

Une dépêche du Maies dit que l'empereur
Guillaume a projeté de diminuer l'armée
d'occupation après le paiement du 2" mil-
liard.

Ces résolutions sont attribuées aux con-
versations conciliatrices entre les trois em-
pereurs à Berlin.

— —o-

FAITS DIVERS •

Encore une attaque de nos jolis bonapar
teux contre les militaires isolés!.. Hier au
soir, boulevard Puebla, deux militaires de
l'infanterie de ligne passaient tranquillement,
se dirigeant vers leur caserne, quant tout à
coup trois badingouins s'élancent d'un bou-
ge ; casse-tête au poing, sans provocation
aucune, les voilà qui se mettent à cogner en
vrais décerabraUlards sur nos pauvres fan-
tassins ahurris d'une agression si brusque.

Heureusement des ouvriers accoururent
aux cris et mirent en fuite nos trois badin-
gouins qui hurlaient en se sauvant ;

— Nou3 sommes des communards ! ne
vous y trompez pas, da vrais communards !
nous avons été graciés, voilà ce que c'est!...
Fallait pas nous lâcher.. Ça vous appren-
dra!... (Corsaire.)

On écrit d'Epinal, le 19 septembre :
« Nous croyons savoir que les baraque-

ments que l'on achève de construire en ce
moment à Epinal seront terminés à la fin de
ce mois-ci. Ils contiendront 400 chevaux et
350 hommes. A partir de l'évacuation de la
Marne et de la Haute-Marne, la garnison al-
lemande à Epinal formera un effectif de près
da 2,000 hommes.

« De vastes baraquements ont été élevés k
Bruyères, à flamber villlers, à Charmes et à
Neufchâteau; mais leur construction n'est
pas aussi avancée qu'à Epinal. Il est très-pro-
bable que les logements militaires des villes
que nous venons d'indiquer ne pourront être
livrés aux troupes d'occupation qu'aux envi-
ron du 15 octobre.

« Il est assez difficile de préciser ûyee quel-
que exactitude le chiffre des troupes alleman-
des que le département des Vosges est destiné
à recevoir. Mais nous pansons ne pas nous
éloigner de la vérité en disant que l'effectif
total des garnisons prussiennes dans les Vos-
ges sera d'une dizaine de mille hommes. »

Le fait suivant, rapporté par la Presse, de
Vienne, peut donner une idée de la façon
dont est rendue la justice en Gallicie :

Un paysan du dis-trict de Zloczow, croyant
avoir assez de motifs pour accuser sa femme
d'adultère, se plaignit au juge et lui nomma
son rival. Les débats étant clos, le juge, après
avoir bu quelques petits verres d'eau-de-vie,
condamna la femme adultère à recevoir douze
coups de bâton et à payer pour les frais du pro-
cèa deux garniées de chnaps. Le séducteur ne
fuipas puni parce qu'on avait pu le trouver.
Mais le malheureux mari reçu six coups de ;

bâton pour n'avoir pas suffisamment sur-
veillé sa femme. Celle-ci n'ayant pas l'argent
nécessaire pour payer lesgarniecs de schnaps,
ce fut encore le mari qui dut, pour les obte-
nir, mettre son manteau fourré en gage au
cabaret.

Juge et condamnés ne rentrèrent que le
jour suivant chez eux dans un état d'ébriété
fessez prononcé.

La foudre a consumé la superbe cathédrale
de Basta, près Florence ; deux moines ont
été tués.

D'après le dénombrement qui vient d'être
fait, il.existerait à Paris 22,500 chitlonniers,
qui rapportent en moyenne, chaque nuit, de
48 à 50,000 hottes de chiffons et débris de
toute nature.

La valeur d'une hotte est ordinairement de
1 fr. 50 c.

Les chiffonniers de Paris prélèvent donc
quotidiennement une somme de 75,000 fr.
sur les détritus de la grande ville.

On lit dans la Gironde :
« Il y a eu l'avant-dernière nuit, à la prison

militaire de la caserne des Fossés, une dou-
ble évasion qui s'est accomplie dans des cir-
constances très-audacieuses.

« Les deux fugitifs ont dû briser un barreau
de fer, scellé dans la pierre comme tous les
barreaux de prison, escalader la fenêtre et
tomber dans un chemin de ronde où se trouve
le factionnaire; le poste est un peu plus loin.
Pour arriver au descellement du barreau, les
deux camarades se sont servis d'un banc,
comme d'un levier, et l'on pense qu'ils ont
été aidés dans ce travail, par leurs sept ou
huit codétenus ; ces derniers qui n'ont rien
voulu dire, et qui ont prétendu dormir tous
pendant que les autres prenaient la clef des
champs, sont en ce moment au cachot, sou-
mis au régime peu confortable du pain et de
l'eau.

« Comme d'un futre côté on ignore à quelle
heure a eu lieu l'évasion, on ignore aussi
quel est le factionnaire qui s'est rendu cou-
pable de négligence ; tous les hommes du
poste, nous a-t-on assuré, sont soirs les
verrous.

«Les deux fugitifs sont passés par la grande
cour intérieure qui sert aux exercices des
recrues ; i's ont escaladé les murs qui sépa-
rent cette cour de celle de l'institution Louis
Legrand, sont entrés dans un réfectoire, ont
pris une échelle, l'ont appliquée au mur de la
façade qui donne sur la rue du Mirai1, et sont
sortis de l'enceinte par ce chemin.

« L'un d'eux, dont on ne connaît ni le vrai
nom, ni la qualité, ni le3 antécêdants, passe
pour un criminel dangereux ; l'autre est tout
simplement un insoumis, dont la récente con-
damnation à trois ans venait d'être révisée
par le conseil supérieur de Lyon ; il allait
passer devant un deuxième tribunal mili-
taire. L'autorité a immédiatement pris les me-
sures commandées par la circonstance ; des
dépêches ont été envoyées à toutes les gares;
de3 gendarmes et des agents de police mis
sur pied. Mais les fugitifs sont encore à re-
trouver, J

On va faire très-prochainement sur Ja ligne
du Nord l'essai d'un système de chauffage et
d'éclairage au gaz.

La démonstration pratique de ce système
sera faite.en présence de délégués de la com-
mission supérieure des ponts et chaussées,
d'ingénieurs et de hauts fonctionnaires, par
les inventeurs brevetés, MM. Cspiand frères.

Dans ce système de chauffage, le gaz sera
distribué indistinctement à tous les vagons
au moyen de tuyaux articulés.

Des appareils" soudés, placés sur les par-
quets des compartiments, réglés d'après la
température ambiante, sont appelés à main-
tenir une température uniforme.

Le gaz employé étant inexplosible et com-
pressible, il n'y a pas lieu de craindre ni in-
cendie ni explosion.

L'appareil pour l'éclairage consiste en con-
duites reliées au tuyau conducteur au moyen
l'un raccord à vis, monté sur caoutohouc.

La substitution du gaz à l'éclairage à l'huile
îsf déjà un progrès, et le chauffage des va-
gons de troisième classe un bienfait,

^ On lit dans l'Indépendance belge :
"Le jésuite Dufour, dont le nom vient d'avoir

an si fâcheux retentissement, est envoyé par
ses supérieurs dans les établi ssements de jé-
suites des Indes anglaises, où il continuera
l'appartenir au corps des jésuites enseignants.

Voilà un frère qui va hâter la conversion
le ses sœurs indiennes.

i fiel MMM:^ -^mjTB^3fcm.:M52 ma
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Le Trouvère, grand opéra en 4 actes.

On commencera à 7 h. 1[2

Théâtre «1M Gymnase (quaiSt-Antoine, 30)

Miss Multon, comédie en 3 actes.

Les Domestiques, vaudeville en 3 actes.

L'Histoire d'un Sou, vaudeville en 1 acte.

On commencera à 7 h. t r2

Demain mardi, 24 septembre

0e représentation de Mlle DÉJAZET

Théâtre des Sfoii'vcautés

La Timballe d'argent, opéra bouffe en 3 &ctes.

Le Tribunal en Sabots, petite scène champêtre,
par M Gourdon.

Les Baisers d'alentour, comédie en 1 acte.

On commencera à 7 h. 3(4

DÉPARTS SjlS TRABWS

PERKÀuHE

Ligne de Paris par la aourguyM

Paris. — Omnibus, matin 5 10, il. — Directs,
9 matin, 9 35, 8 soir.

Express, 6 S'a, — s. 7 1!J, — 7 311.
Maçon.— ni. 8 15, — s. S 30, — 8 28.

Ligne de Paris par le Bourbonnais

Paris. — Omn., m. 8 40. — Saint-Germain -des-
Fossés), omn., s. 1 28. —3 28. —(Tarare), oum.,
m. 6 — Roanee, orau., s. 6 30.

Ligne de, la Méditerr•année

Marseille. — Omn. m. 10 30. — direct, m. 7 50,
5 h. — 8. h. — Express, m. 7 30. — soir, 10 h. 45

Valence. — Omn. m. 8 43. — s. 0h. 30. —
Vienne, Omn. s. 4 h. 28.

Ligne de Saint-Etienne et Roanne

Roanne. — Omn. s. 1 h. 45 s. — Directs m. 7 h.
83. — s. 3 h. 45.

St-Etienne. — Omn. m. 5 h. 25. — 10 h. —
ia. 1 h. 45. — 6 h. 40. — Direct, ni. 7 h. 58. —
js. 3 h. 45. — 10 h. 30. — Givors. Oum. s. B h.

Ligne de Grenoble

Grenoble. — Omn. m. 5 8, — 7 20, - 11 15. —
s. 6 10. — Bourgoin. — Omn. s. 8 25.

Ligne de Geîiève.

Omn. m. 5 18, 9 10, 12 30, 5 5. — Express,
m. 6 10. -

Ligne de Besançon

(Besançon), omnibus, matin, 8 18, 9.10, —soir,
12 30. — Bourg, omnibus, soir, S 05, 7 45.
— Àmbérieux. Express, matin 6 10.

LA CROIX-ROUSSE

Ligne de Bourg par les Dornbes

Omnibus,, matin, 6 15, 10 14 ; soir, 1 25, 5 40.

L'ACCUSÉ BAZAINE
• Par ALBEBI AliLENET

AVEC UNE PRÉFACE DE CAMILLE PELLUTAN

On vol. in-12. — Prix 1 fr.

La France a subi des revers inouïs; après une
série de défaites terribles, elle est tombée de chute
en chuie, jusqu'à la plus ignominieuse des paix que
l'histoire ait jamais enregistrée. La nation a fait des
prodiges de'-valeur, ses iils sont morts comme des
hommes libres, tous frappés par devant, dévoués,
joyeux, murmurant le nom sacré de la grande mère...
it-utiles efforts ! L'ennemi a taillé dans notre chair
et nous a arraché l'Alsace et la Lorraine, lambeaux
saignants; nous avons encore trois millards à payer.

D'où viennent ces désastres ? Quelle en est la
cause? Comment expliquer ce formidable effondre-
ment d'une puissance à qui le monde avait commis
la garde de ses destinées? La France marchait à la
tête des nations, ayant à la main le flambeau rayon-
nant du progrès et du droit, et voici que cette lumière
il été subitement éteints et foulée aux pieds!

Oui a fait cela? Qui est responsable?... Oh ! cer-

tes, toute bouche prononce d'abord avec horreur un
nom maudit : Bonaparte! Mais puisque cet homme a
disparu, puisqu'il s'est enfui, ne nous laissant que

"ses aidés,' et puisque nous voyons ce spectacle triste
La grandeur du criuio sauvant le criminel, il convient
que craque citoyen ayant quelque chose à dire, quel-
que pgeuve à apporter, prenne la parole dans ce vaste
et traliique procès. .

Le livre publié par l'éditeur André Sognier n est
rien autre chose que la déposition d'une conscience
ignorée et indignée ; un de la i'uule se lève et dit :
« J'ai ceci à déclare*, » et il parle ; — voilà tout. :

Ce livre est bref, net ; il est simple et, par consé-
quent terrible ; il va droit au but; il dit nettement
ce qu'il veut dire; il ignore l'art de plier le genou,
de flatter, de mentir ; il ne sait pas mettre de feuilles
de vigtie sur les parties honteuses de l'histoire ; il a
la précision, la minute, l'impartialité de 1 histoire,
doublées de la colère enthousiaste du patriotisme.

A ce point de vue, l'Accusé Bazaine est certaine-
ment une œuvre de passion. Oui, cela est vrai; non-
seulement l'auteur ne s'en cache pas, mais il » en
honore; passion pour la justice violée, passion pour
le droit souffleté, passion pour la patrie en proie aux
hommes de ténèbres et de trahisons, et livrée par
eux pieds et poings liés U l'ennemi.

C'est en ce sens que l'œuvre offerte au public est
une œuvre de passion ; l'auteur répète qu'il s'en ho-
nore, et il déclare au'il plaindrait sincèrement
l'homme qui eût pu écrire $au$ pats-ion ce récit de
nos désastres c .usés par des chefs traîtres ou imbé-
ciles.

L'histoire, que Michclet a baptisé Résurrection,
peut et doit, à de certains moments, avoir un autre
nom; il faut qu'elle s'appelle Revendication. _

L'auteur ne croit pas au sine iro et studio; il pense
que l'histoire ne doit dissimuler ni son amour des
honnêtes gens ni sa colère contre les coquins ; et,
s'il lui fallait des preuves, il n'en chercherait point
d'autres que les Annales elles-mêmes, où Tacite,
sombre et furieux, tout en parlant d'impartialité, a
couronné d'une couronne d'immortelle ce front des
Thraséos et des Germanicus, et brûlé, d'un fer rouge
que rien n'effacera, l'épaule infâme des Tibère et des
Messaline.

Tel qu'il est, le livre que M. Allenet offre au pu-
blic sera lu par tous les Français qui ont quelque
souci des intérêts de la France; il est, composé sur
des documents sérieux, et la plupart inconnus chez
nous, au moins pour ce qui regarde le Mexique.

La publication de L'accusé Bazaine répond évi-
demment à un véritable besoin; elle sera bien ac-
cueillie par l'immense majorité, qui demande à y
voir clair pour mieux prononcer, dans l'inflexibilité
auguste de sa conscience, ce verdict qui doit être
pour nous une consolation suprême au milieu de nos
infortunes.

LES LIVRES RÉPUBLICAINS

Parmi tous les ouvrages que le désir de
voir la République assise pour toujours dans
notre pays a fait écloro, nous signalons avec
empressement à nos lecteurs les petits livres
de propagande publiés par l'éditeur ANDRÉ
SAGMIE.R, que nous avons sous les yeux.
On peut leur appliquer sans crainte la belle
devise républicaine de Hoche : Iles non verba,
car ils n'a ff!chent pas d'autre prétention qr.e
celle da prouver, par des faits et non par des
mots, l'excellence de leurs doctrines. Com-
mencée au mois de février, leur liste est déjà
longue ; nos lecteurs la consulteront avec
fruit. Les voici dans leur "ordre de publica-
tion:

Catéchisme républicain, en français
ou en breton, — Lettre à mon Député,
— Un gouvernement républicain ,
s'il vous plaît, — Cahiers d'histoire
du père Gérard (Histoire de la Révolution
française, 1189-i87 uJ), — Manuel du bon
Citoyen, par E. BQURSIN, — Les Scan-
dales du Bonapartisme; — Les d'Or-
léans, — Le Veuillotisoae et la Re-
ligion, — La République des Pay-
sans, par SEMPBOÎMIUS, — Catéchisme
de Morale universelle , par P.-L.
GORON, — Les Conservateurs et l'Ins-
truction obligatoire, par Emmanuel
LEMOYNE.

Tous ces petits livres, dont le prix modi-
que (20 centimes) les met à la portée de tous,
sont paifaitement écrits pour ie but qu'ils se
proposent. Des corditioas exceptionnelles
permettent de les répandre par grandes quan:
tités. Nous chargerons volontiers de centra-
liser les demandes de nos Abonnés pour leui
permettre de jouir de ces conditions.

EAU MINÉRALE NATUR^T
Sulfureuse, Goudronneuse
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S'adresser à M. Thore

Gramont, à Pau (Basscs-l>yrén\jeS) Fl<!S

DEPOTS à Lyon, chez MM r. .
macien, rue de.Triou, 10, et Giiii» 0,«s
Greuelte. "««"«Uow
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faire distribuer aux principaux libraire, A
ville Débraya» (<), cette coiaédie 1*
qui, ces jours derniers, mettait m émoi ta
narchistes ae France et d'Auvergne

On sait que la pièce en question; Vm
m

tire de ces prétendus conservateurs oui I
conserver que leurs places lucratives, a M
jouée, avec un éclatant succès, à Msrsf.llie'i
réponse au Rabagas partout siflé da chislii
S ardou. Le ridicule qu'elle jette sur certain»
dants, lusionnistes manques, provoquées mi
toute la presse des « honnêtes gens » charéo!
nisë.s, auxquels se joignent les « amis de l'ftf
de M. Duvernois; ces partisans de la liberté!
pulaire et du casse-tête ont, par la bouche
Martial belpit, l'extrême-droitier, demandé,»
de la commission de permanence, l'interdicli
représentations AtrDébrayas ; nous constatons!
tiers que le gouvernement ne sîest pas-encorj i
à ce désir.

Tous les républin'ains voudront donc lire etl
médiequi, partie d'un café-concert, onctipeii
d'hui la scène de plusieurs théâtres; car, il
M. Léo Taxi], un des plus .sympathiques écrira
Midi, a dépensé dans ce, Mbagta manarchwi
tant de talent et d'esprit- que'M. Victorien'!
n'en a pas mis dans son Jiabanns soi-disant 1
cam.

f) Jolie brochure, in-« : prix; 1 franc.

^^ORlëTALir
Teinture instantanée; la meilleure poi

teindre soi-même.— Succès garanti. En
au dépôt général, Maison ROCHON,
Grenette, 34. — Grand modèle, 8 fty
modèle, 3 fr. 50. (33)
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